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P  E  R  O  N  N  E 
Typ.     E.     Quentin  ,     Imphimeuh  -  Liukaire 


AVANT-PROPOS 


En  1891 ,  sous  le  titre  de  Letlres  d'un  Lycéen  el 
<l*un  Etudiant,  j'ai  publié,  exclusivement  pour  uns 
camarades  de  Louis-le-Grand  et  de  l'école  de  droit, 
<b's  lettres  qve  j'avais  écrites  à  mon  père,  de  1847 
à  18U. 

Depuis  ce  temps  j'ai  également  publié  les  Sou- 
venirs d'un  Bourgeois  du  quartier  latin  de  1854  h 
Î869,  c'est-à-dire  pendant  la  j/lus  g  rancir  partie  du 
Second  Empire  et  les  Griffonnages  d'un  Bourgeois 
du  quartier  latin  de  1869  à  1872,  notes  prises  au 
jour  le  jour  pendant  la  fin  du  Second  Empire,  le 
Siège  de  Paris  et  la  Commune. 

On  in  a  fait  remarquer  que  mes  Lettres  (du  moins 
allégées  de  certains  détails  spéciaux  de  la  vie  de 
collège  I  formeraient  un  véritable  préambule  à 
mes  Souvenirs  et  Griffonnages  parce  qu'elles  con- 
tenaient beaucoup  de  renseignements  sur  le  quartier 


VI    — 


latin  pendant  la  Révolution  de  1848  et  le  commence- 
ment du  Second  Empire.  J'ai  pensé  devoir  suivre  ce 

conseil  et  j'ai  réédité  mon  modeste  opuscule  que  je 
suis  heureux  d'offrir  aux  amis  ou  collègues  des 
Sociétés  savantes,  entre  les  mains  desquels  se  trouvent 
déjà  mes  Souvenirs  et  Griffonnages. 

Paris,  le  25  Décembre  1900. 


H.  DABOT 


LETTRES  D'UN  LYCÉEN 


(DE  LOUIS-LE-GRAM) 


8  Octnbrp  I  S47 . 


Si  tu  savais,  cher  papa,  comme  l'assassinat  de 
Mme  de  Praslin  a  fait  de  tort  au  gouvernement.  On 
dirait  vraiment  que  c'est  Louis-Philippe  qui  a  tué 
sa  femme 

Depuis  quelque  temps  la  désaffection  pour  le  roi  avait 
commencé. 

Le  samedi  31  juillet  1847,  j'écrivais  déjà  :  «  cher  père, 
je  suppose  qu'à  Péronne  la  condamnation  de  M.  Teste, 
pair  de  France,  fait  autant  de  bruit  qu'à  Paris.  On  en 
parle  beaucoup  au  collège,  on  attaque  le  roi  ;  des  amis 
m'ont  dit  qu'il  n'y  était  pour  rien,  qu'il  avait  bon  dos; 
c'est  bien  ennuyeux  pour  lui.  Voilà  ce  que  c'est  que 
d'avoir  les  honneurs,  les  grandeurs  ;  on  a,  par  contre,  les 
tourments,  les  ennuis  ;  j'aime  mieux  que  ta  sois  marchand 

de  toiles  que  roi » 

1 


Vendredi  3  Janvier  1848. 

Ghers  Parents, 

Je  suis  sorti  chez  mon  correspondant,  M.  Duriez. 
Beaucoup  de  personnes  viennent  dans  ses  magasins 
et  sont  attristées  de  la  mort  de  Mme  Adélaïde,  la 
sœur  du  roi.  Tout  le  monde  dit  que  le  roi  a  perdu 
son  meilleur  conseil1,  qu'il  est  bien  heureux  que  la 
récolte  ait  été  bonne,  qu'après  tous  les  scandales 
de  MM.  Teste,  Gubières,  Praslin,  on  ne  sait  pas 
ce  qui  peut  arriver.  Le  principal  est  que  les 
pauvres  ne  seront  pas  aussi  malheureux  qu'au 
commencement  de  cette  année.  Espérons  que 
Tannée  1848  sera  heureuse. 

8  Février  1848. 

Ghers  Parents, 

Tout  est  en  émoi  dans  le  quartier  4atin  ; 
quoiqu'en  cage  nous  savons  tout  ;  nous  sommes 
tenus  au  courant  par  les  externes,  surtout  par  le 


i  Presque  tous  les  matins,  le  roi  avait  une  longue  con- 
versation, la  plupart  du  temps  politique,  avec  Mme  Adélaïde. 
Il  la  consultait  sur  tout  et  ne  faisait  rien  de  très  grave 
contre  son  avis.  Il  regardait  la  reine  comme  son  ange 
gardien  :  on  pourrait  dire  que  Mme  Adélaïde  était  son 
esprit  gardien. 

Victor  Hugo,  Choses  rues,  page  243.  —  (1887)  .T.  Hetzel 
et  A.  Quantin,  éditeurs. 


fils  d'un  bouquiniste  qui  demeure  sur  la  place 
du  collège.  Depuis  quelque  temps  le  cn\w>  de 
M.  Michèle t,  au  collège  de  France,  attirail  beaucoup 
dPauditeurs  ennemis  du  gouvernement.  Les  étu- 
diants s'y  portaienl  en  foule.  Ce  cours  ayant  été 
suspendu,  ils  sont  furieux.  Leur  rage  a  encore 
augmenté  parce  que  le  roi  interdit  un  banquet  qui 
devait  avoir  lieu  dans  le  douzième  arrondissement, 
celui  du  collège..  Hier  il  y  avait  plus  de  mille 
étudiants  qui  se  sont  rassemblés  sur  la  place  du 
Panthéon  pour  protester.  Il  n'y  avait  pas  seulement 
des  étudiants  ;  car  des  hommes  en  blouse  ont 
passésous  nos  fenêtres  dans  la  rue  Saint-Jacques, 
en  criant  :  A  bas  Bizot  !  à  bas  Bizot  !  on  éçorche  le 
nom  de  Guizot  avant  de  l'écorcher  au  vif. 

Si  on  fait  tous  les  banquets  dont  on  parle,  les 
Français  seront  capables  de  mourir  d'indigestion  ; 
en  attendant,  nous,  au  collège  nous  ne  sommes 
point  menacés  de  mourir  do  cette  façon. 

Cette  lettre  se  termine  par  une  réflexion  méchante  et 
inexacte;  non;  étions  très  copieusement  nourris  à  Louis- 
le-Grand  en  1848  ;  mais  j'étais  furieux  en  ce  moment 
et  la  fureur  rend  injuste.  Je  venais  d'être  privé  de  mes 
fonctions  de  lecteur  au  réfectoire  et  du  dîner  jjlantureux 
<[iii  suivait  chaque  lecture,  parce  que  je  n'avais  pas  eu 
assez  de  présence  d'esprit  pour  sauter,  en  lisant,  un  passage 
croustillant  de  l' Histoire  des  dues  de  Bourgogne  par  M. 
de  Barante.  Le  surveillant  du  réfectoire  prétendait  que  je 
l'avais  fait  expies  pour  faire  rire  mes  camarades. 
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24  Février  1848. 

Ghers  Parents, 

Nous  entendons  continuellement  des  cris  que 
poussent  les  étudiants.  Ils  n'ont  dû  guère  étudier 
pendant  ces  derniers  temps.  Mardi  dernier,  à  neuf 
heures  du  matin,  malgré  la  pluie,  ils  se  sont  ras- 
semblés place  du  Panthéon  ;  ils  ont  hurlé  d'une 
façon  horrible  et  entonné  la  Marseillaise.  Nous 
les  entendions  parfaitement.  De  là  ils  sont  allés  à 
la  Chambre  des  députés  demander  la  réforme. 
Chassés  par  les  municipaux,  ils  se  sont  battus  avec 
ces  derniers  au  moyen  d'énormes  cailloux  qu'on 
avait  laissés  à  deux  pas  de  la  Chambre.  Ils  sont 
revenus  dans  l'après-midi  et  alors  nous  avons 
entendu  les  hurlements  du  côté  du  collège  de 
France,  parce  qu'ils  sont  allés  à  l'Ecole  polytech- 
nique afin  de  faire  sortir  les  élèves.  Là,  il  leur 
a  fallu  encore  rétrograder  en  présence  des  muni- 
cipaux, appelés  en  toute  hâte.  Hier  23 ,  il  y  eut 
beaucoup  moins  de  bruit  dans  la  journée  ;  vers  le 
soir,  nous  entendîmes  crier  :  Des  lampions  !  des 
lampions!  La  rue  Saint-Jacques  s'illumina  parce 
que  Guizot  était  à  bas.  Sur  les  onze  heures  et 
demie,  le  tocsin  se  mit  à  sonner  ;  la  générale  et 
le  rappel  furent  battus.  C'était  lugubre  ! 


Vendredi  25  Février  1848. 

Ghers  Parents, 

Je  n'attends  point  la  réponse  à  ma  dernière 
lettre,  car  je  pense  bien  que  vous  désirez  savoir 
comment  le  collège  s'est  conduit  pendant  la  révo- 
lution qui  vient  d'éclater.  D'abord  je  vous  dirai 
qu'on  devait  rendre,  ces  jours  derniers,  trois  ou 
quatre  compositions  ;  mais  les  événements  y  ont 
donné  contre-ordre.  Les  places  de  la  version  latine 
ont  été  seules  rendues  ;  j'ai  été  le  sixième. 

Ensuite,  ne  parlons  plus  de  moi,  mais  du  collège 
en  général.  Je  ne  saurais  vous  dire  quelle  émotion 
on  éprouve  en  entendant,  pendant  le  jour,  deux  ou 
trois  mille  voix  crier  et,  pendant  la  nuit,  le  tocsin 
tinter  avec  rage.  Au  collège,  on  était  loin  d'être 
tranquille  ;  on  ne  pensait  plus  du  tout  à  travailler. 
Pendant  les  études  on  se  regardait  les  uns  les 
autres  et  on  écoutait.  Souvent  on  percevait  des 
cris  comme  :  //  faut  le  tuer!  il  faut  le  tuer  !  ou  des 
chants  patriotiques  ;  les  étudiants  entonnaient  de 
belles  Marseillaises,  nous  étions  remués.  Dans 
la  cour,  où  ordinairement  on  crie  tellement  qu'on 
ne  s'y  entend  pas,  on  aurait  pu  entendre  une 
mouche  voler  ;  on  était  tout  aux  voix  du  dehors. 

Voilà  comment  se  sont  passées  nos  journées  des 
22  et  23.  Mais  la  journée  du  24  a  été  bien  différente. 
Les  rares  externes  qui  étaient  venus  en  classe  nous 
racontaient  les  événements  de  la  nuit,  la  fusillade 
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du  boulevard  des  Capucines  et  le  transport  des  tués 
sur  un  tombereau  clans  les  rues  de  Paris.  Nous 
avions  classe  de  cosmographie  ;  le  professeur  avait 
beau  nous  sermonner  pour  nous  faire  taire,  on  ne 
l'écoutait  pas.  Enfin,  il  a  réussi  à  obtenir  le  silence 
et,  pour  nous  rassurer,  il  a  dit  qu"il  n'y  avait  pas 
grand'chose  dans  Paris  et  que,  s'il  y  avait  beaucoup 
à  craindre,  il  serait  le  premier  à  se  mettre  sous  les 
armes.  On  s'est  mis  à  crier  :  «  brave  citoyen  »  et  à 
claquer  tellement  des  mains  que  le  censeur  est 
descendu  du  premier  étage  et  s'est  montré  à  la  porte 
de  la  classe  ;  on  a  claqué  encore  plus  fort.  On  était 
à  peine  à  la  moitié  de  la  classe  que  tous  les  maîtres 
de  pension  sont  venus,  les  uns  après  1rs  autres, 
rechercher  leurs  élèves  parce  que  la  rue  Saint- 
Jacques  se  couvrait  de  barricades.  Les  externes 
libres  sont  tous  sortis  également,  malgré  le  profes- 
seur qui,  cependant,  ne  s'y  refusait  pas  trop.  Enfin, 
la  classe  est  restée  presque  vide.  Après  le  dîner,  il 
y  eut  récréation  en  cour.  Le  proviseur  appela  cer- 
tains élèves  distingués  et  leur  dit  de  tâcher  de 
calmer  leurs  camarades  qui,  entendant  le  bruit  du 
canon  et  du  fusil,  voulaient  absolument  enfoncer  la 
porte  pour  aller  se  battre.  Les  étudiants  nous 
appelaient  du  dehors  et  on  leur  répondait.  Le  pro- 
viseur, M.  Rinn,  fit  dire  qu'il  accordait  l'exemption 
dos  élèves"  mis  en  retenue  et  une  prolongation  de 
récréation  ;  il  noiis  prévint  que,  si  on  criait  encore, 
it  ferait  rentrer  en  étude.  Les  élèves  n'ont  pas  tenu 


compte  de  ces  paroles  ei  ont  vociféré  déplus  belle. 
L»ë  proviseur  a  fait  monter  en  étude;  dans  l'escalier, 
on  a  poussé  des  hurlements  de  bête  féroce.  Le 
proviseur  et  le  censeur  sont  venus  dans  les  études 
et  nous  ont  parlé,  mais,  selon  moi,  ils  ont  commis 
une  grande  faute.  Pour  nous  engager  à  cesser,  ils 
nous  ont  dit  que,  malgré  ce  que  nous  avions  fait, 
ils  avaient  encore  à  se  louer  de  notre  conduite;  que 
slèves  des  autres  lycées  s'étaient  bien  plus  mal 
conduits. 

En  effet,  les  élèves  de  Henri  IV  et  Saint-Louis 
s'étaient  sauvés  et  roulaient  dans  la  rue  avec  des 
fusils.  Naturellement,  nous  avons  été  encore  plus 
excités  ;  lorsque  nous  sommes  descendus  en  cour, 
nous  apprîmes  que  Louis-Philippe  était  à  bas,  que 
les  Tuileries  étaient  prises  et  la  République  pro- 
clamée. Beaucoup  d'internes  voulaient  se  sauver; 
ils  se  précipitèrent  sur  la  porte,  foulèrent  le  poignet 
du  portier,  renversèrent  les  maîtres  d'études  ;  vingt 
élèves  s'échappèrent  ainsi.  Les  autres  ne  le  purent  ; 
le  directeur  de  la  première  cour,  homme  à  cheveux 
blancs  et  très  respectable,  les  en  empêcha.  On  aurait 
pu  très  bien  passer  sur  lui  ;  mais  comme  on  lui 
portait  beaucoup  d'affection  et  de  respect,  on  ne  le 
voulut  pas.  Les  vingt  élèves  qui  comptaient  être 
suivis  par  cent  cinquante  autres,  se  voyant  seuls  et 
craignant  à  cause  de  cela  d'être,  renvoyés,  mon- 
tèrent sur  des  bornes  et  haranguèrent  le  peuple 
pour  qu'il  enfonçât  la  porte  du  collège  :  «  Allez  cher- 
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cher  des  haches  et  brisez  la  porte  !  »  Le  peuple  s'est 
écrié  :  ■«  Oui,  oui,  allons  chercher  des  haches  ».  En 
attendant  les  haches,  on  frappait  des  coups  de 
pique  clans  la  porte.  Il  y  avait  des  voix  enrouées 
pour  avoir  beuglé  depuis  le  commencement  de  la 
journée  qui  nous  criaient  à  travers  les  fentes  : 
«  Brisez  tout,  cassez  tout  !  »  et  mes  camarades  leur 
répondaient  par  des  acclamations.  Le  proviseur, 
M.  Rinn,  sortit  courageusement  sur  la  place  du 
collège  ;  il  fut  entouré  par  le  peuple  qui  accourait 
avec  les  haches  pour  faire  sauter  la  serrure  de  la 
porle.  M.  Rinn  s'y  opposa  en  lui  parlant  avec 
beaucoup  d'énergie  et  d'éloquence  ;  le  projet  de. 
briser  la  porte  fut  abandonné.  Sur  ce,  plusieurs 
hommes  du  peuple  réclamèrent  le  rappel  de  ceux 
de  nos  camarades  qui  s'étaient  échappés  du  collège. 
Des  membres  de  l'Institut  et  de  l'Université  qui 
étaient  accourus  au  bruit  sur  la  place  du  collège  se 
joignirent  à  eux  ;  M.  Rinn,  enchanté  de  s'en  tirer 
à  si  bon  compte,  céda,  bien  entendu.  Il  consentit  à 
reprendre  les  élèves  qu'il  avait  devant  les  yeux, 
mais  non  ceux  qui  s'étaient  enfuis  chez  leurs 
parents.  Tout  finit  ainsi. 

Le  lendemain,  le  collège  fut  licencié  et  les  élèves 
reconduits  chez  leurs  correspondants  ou  chez  leurs 
parents  par  les  maîtres  d'études.  Nous  sommes 
restés  seulement  six,  moi  entr'autres.  J'avais 
demandé  à  rester,  je  ne  voulais  point  être  à  charge 
à   M.    Duriez,    mon   correspondant,    qui    n'a   pas 
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le   temps   de    s'occuper   de   moi    dans   un   pareil 
moment. 

Samedi  26  Février  1 848. 

Ghers  Parents, 

Hier  vendredi,  j'ai  pu  voir  l'aspect  de  la  rue 
Saint-Jacques.  J'ai  en  effet  regardé  à  la  fenêtre  du 
dortoir  par  un  trou  que  nous  avons  fait  au  grillage. 
Il  y  avait  deux  barricades  gardées  par  des  hommes 
en  blouse  et  surmontées  du  drapeau  rouge.  Sur  les 
murs  s'étalait  une  grande  affiche  où  il  était  écrit  : 
Restez  en  armes,  citoyens,  de  peur  que  la  Révolution 
de  Février  ne  vous  soit  escamotée.  Beaucoup  de 
citoyens  se  promenaient  avec  des  cocardes  rouges 
et  vociféraient  à  chaque  pas  :  Vive  la  République  ! 
Ils  se  donnaient  de  grandes  poignées  de  main  ;  les 
uns  étaient  armés  de  cuirasses  du  temps  des 
Croisades,  les  autres  de  fusils,  de  crosses,  de  sabres 
antédiluviens.  A  chaque  collégien  qui  passait,  le 
peuple  criait  :  «  Vivent  les  écoles  !  »  Le  collégien 
répondait  :  «  Vive  le  peuple  !  »  J'ai  aperçu  égale- 
ment des  moutards  armés  de  fusils;  ils  étaient, 
paraît-il,  très  à  craindre  pendant  le  combat  ;  ils  en 
voulaient  surtout  aux  hommes  décorés  ;  ils  les 
tuaient  en  montant  sur  des  bornes  :  «  Ah  !  ça  aTair 
de  queuque  chose  »,  disaient -ils,  et  pan  !  les 
pauvres  décorés  étaient  dégommés. 

Vous  savez  que  notre  collège  n'est   plus  royal, 
mais  national  ;  on  ne  veut  plus  de  vestiges  de  la 


—  10  — 

royauté.  Plus  de  statues  de  Henri  IV,  de  Louis  XIV 
ni  du  duc  d'Orléans  ;  toutes  seront  descendues  de 
leurs  piédestaux  qui  seront  transformés  en  monu- 
ments funèbres  pour  les  victimes  de  cette  révo- 
lution. Quels  changements!  Jeudi  matin,  on  ne 
pensait  qu'au  renversement  du  ministère.  Aussi, 
quand  clans  l'après-midi  on  nous  eût  annoncé  en 
récréation  que  la  République  était  proclamée,  nous 
ne  pouvions  y  croire.  On  s'appelait  en  riant  : 
citoyen.  Maintenant,  c'est  l'habitude  ;  or  donc, 
citoyen  papa,  citoyenne  maman,  vous  souhaiterez 
le  bonjour  à  mes  sœurs,  les  citoyennes  Marie  et 
Céline. 

Votre  fils  dévoué. 

P.-S.  —  J'ai  vu  passer,  toujours  par  le  trou 
fait  au  grillage,  six  à  sept  cents  Polonais  avec  un 
prince  polonais  à  leur  tête.  Ils  allaient  je  ne  sais 
011  ;  ils  faisaient  peur,  je  vous  en  réponds,  avec 
leurs  grandes  barbes  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
cette  révolution,  c'est  qu'on  ne  s'attaque  pas  du 
tout  à  la  religion  ;  j'ai  vu  des  prêtres  circuler  en 
toute  sécurité  dans  la  rue  Saint-Jacques. 

Aux  Tuileries,  un  magnifique  crucifix  a  été 
trouvé  ;  un  homme  s'est  levé  et  s'est  écrié  :  «  Voilà 
notre  seul  maître  ».  Le  peuple  s'est  mis  à  genoux 
et  a  porté  en  triomphe  .ce  crucifix  à  Saint-Roch  ; 
c'est  un  maître  d'étude  qui  m'a  raconté  cela. 

Mon  cher  père,  tu  m'écriras  le  plus  lot  possible, 
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o'est-à-dire  dans  un  mois,  selon  La  louable  habitude. 
Dis  à  maman  qu'elle  ne  se  tourmente  pas,  il  n'y  a 
pas  le  moindre  danger. 

Deuxième  P.-S.  —  J'ai  ou  uno  belle  peur  :  le 
trou  que  nous  avons  l'ail  au  grillage  n'étant  pas 
très  grand,  j'ai  eu  de  la  peine  à' rentrer  la  tête 
après  avoir  longtemps  plané  sur  la  rue  Sainte 
Jacques;  enfin,  grâce  à  <les  efforts  intelligents  <il 
au  secours  d'un  camarade,  j'ai  pu  sauver  cette 
tête  précieuse  et  la  conserver  à  la  République.  (1)'. 

Vendredi  10  Mars  1848. 
Chers  Parents, 

Je  suis  sorti  aux  jours  gras  chez  mon  corres- 
pondant M.  Duriez.  Nous  avons  eu  un  congé  de 
cinq  jours,  ce  qui  n'a  pas  lieu  d'habitude  :  pas  un 
seul  masque  sur  le  boulevard,  pas  de  bœuf  gras  ; 
les- gamins  disaient  qu'il  était  détrôné. 

Cependant,  le  samedi,  quoique  pas  gai,  a  été  au 


(1)  M.  Gidel,  proviseur  au  lycée  Louis-le-Grand,  m'a 
envoyé  le  mot  suivant  dont  j'ai  été  fort  heureux  :  «  Pour 
les  Lettres  d'un  Lycéen  et  d'un  Étudiant,  M.  Ch.  Gidel 
envoie  tous  ses  remerciements  à  M.  H.  Dabot  ;  il  a  déposé 
à  l:i  bibliothèque  générale  du  Lycée  un  exemplaire  qui  y 
demeurera  comme  un  document  digne  du  plus  grand 
intérêt,  car  M  Dabot  a  écrit  une  page  très  curieuse  de 
l'histoire  du  Lycée  pendant  F année  mémorable  de  1848  ». 
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moins  animé  ;  il  y  a  en  une  très  belle  cérémonie  : 
le  convoi  des  victimes.  Les  corps  se  trouvaient  sur 
le  char  de  la  Liberté.  Foule  énorme;  les  fenêtres 
étaient  noires  de  monde.  J'étais  près  d'un  arbre, 
quand  tout  à  coup.,  crac  ;  c'était  l'arbre  qui  cassait 
sous  le  poids  de  trois  crapauds.  Il  était  en  effet 
gros  comme  un  manche  h  balai.  Il  n'y  en  a  plus 
d'autres  maintenant  ;  les  beaux  ont  été  coupés  pour 
faire  des  barricades.  Il  paraît  qu'il  y  en  a  eu  plus 
qu'en  1830.  Aussi  dit-on  que  le  roi  des  barricades 
s'est  sauvé  à  travers  les  barricades. 

Je  suis  allé  voir  la  tante  Duremer.  Elle  n'a  pas 
eu  trop  peur  des  coups  de  fusils  et  des  coups  de 
canon,  et,  cependant,  on  se  battait  pas  bien  loin 
d'elle,  dans  la  rue  G  rambuteau  R,  comme  on  a 
mis  grossièrement  sur  les  plaques  indicatrices  du 
nom  de  la  rue  Rambuteau. 

J'ai  manqué  de  me  fouler  le  pied  entre  deux 
pavés  qui  n'avaient  pas  été  bien  remis.  Pendant 
les  cinq  jours  que  je  suis  resté  en  vacances  chez 
mon  correspondant  M.  Duriez,  il  a  monté  la  garde 
cinq  fois  ;  c'est  éreintant,  d'autant  plus  que  son 
poste  était,  sans  contredit,  le  plus  désagréable  des 
postes  de  Paris.  C'était  ni  plus  ni  moins  que  la 
Grande-Roquette. 

Il  y  a  eu  dans  cette  prison  une  révolte  terrible. 
Deux  cent  cinquante  gredins,  excités  par  les 
événements,  sont  descendus  en  cour  et  n'ont  plus 
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voulu  remonter  dans  leurs  cellules  ;  la  garde 
nationale  a  été  requise.  Quand  elle  esl  arrivée,  les 
gredins  ont  crié  :  «  Vive  la  garde  nationale  !  »  Ils 
espéraient  se  faire  ouvrir  les  portes  ;  mais  cela 
n'a  pas  pris.  Paris  aurait  été  infesté  et  infecté 
d'hommes  immoraux,  voleurs  et  assassins.  La  nuit 
était  venue  ;  c'était  effrayant  et  lugubre  dans  cette 
prison  où  retentissaient  d'horribles  cris.  M.  Duriez 
en  a  été  très  affecté.  Les  mutins  ne  sont  rentrés 
que  parce  qu'ils  voyaient  les  fusils  des  gardes 
nationaux  braqués  sur  eux  ;  on  allait  tirer,  on 
n'aurait  pu  faire  autrement. 

Maman  peut  bien  venir  à  Paris.  Tout  est  tran- 
quille maintenant.  S'il  y  avait  à  craindre  quelque 
chose,  ce  serait  peut-être  pour  les  élections,  mais 
pas  en  ce  moment. 

20  Mars  1848. 
Chers  Parents, 

Cette  manifestation  du  17  mars,  faite  par  les 
clubs  à  l'Hôtel  de  Ville  pour  forcer  le  gouver- 
nement à  éloigner  les  troupes  de  Paris,  vous  a 
effrayés  outre  mesure  ;  tout  est  rentré  dans  l'ordre. 
Le  soir,  on  a  illuminé.  Je  ne  vois  donc  aucune 
nécessité  de  revenir. 

Nous  n'avons  rien  à  craindre.  Je  me  trouve  très 
bien  à  Louis-le-Grand,  pardon,  à  Descartes;  je  ne 
suis  pas  imprudent,  je  ne  me  mêle  à  aucune  mani- 
festation. Je  ne  suis  pas  allé  à  la  manifestation  des 
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lycées,  le  dimanche  gras;  cela  peut  vous  donner 
une  idée  de  mon  calme.  C'était  pourtant  bien  ten- 
tant. Beaucoup  de  nos  camarades  se  sont  rendus 
devant  l'hôtel  de  ville  avec  un  drapeau,  afin  de 
demander  à  Lamartine  et  à  Carnot  qu'on  nous  fit 
faire  l'exercice  et  qu'on  lût  le  Moniteur  au  réfec- 
toire. Lamartine  a  fait  un  très  beau  discours.  Un 
de  nos  amis  de  Charlemagne  a  répondu  et  a  parlé 
si  bien  que  Lamartine  Ta  embrassé.  Carnot  a  pro- 
mis ce  qu'on  lui  réclamait  ;  c'est  une  grande  joie 
pour  les  lycées.  Sur  le  blanc  du  drapeau  tricolore 
on  avait  écrit,  en  grosses  lettres,  le  mot  Lycées. 
Pour  avoir  ce  drapeau,  des  élèves  de  Rollin,  forts 
en  gymnastique,  ont  monté  les  uns  sur  les  auties 
et  ont  décroché  le  drapeau  qui  se  trouvait  au  haut 
de  la  porte  du  lycée  ex-Bourbon.  Le  proviseur  a 
été  furieux;  il  a  eu  tort,  car  les  proviseurs  doivent 
filer  doux  en  ce  moment.  Dans  un  club,  on  a 
demandé  la  déposition  du  citoyen  Rinn,  notre  pro- 
viseur, parce  qu'il  a,  le  24  février,  empêché  défaire 
des  barricades  devant  la  porte  du  collège.  Somme 
toute,  il  n'a  fait  que  son  devoir;  c'était  pour  empê- 
cher qu'il  n'arrivât  d'accidents  aux  enfants  qui  lui 
étaient  confiés. 

M.  Dufossé  est  donc  sous-préfet  de  Péronne?  Il 
doit  être  content,  lui  qui  n'était  pas  le  moins  du 
monde  philippiste.  Que  je  voudrais  voir  M.  Xottelle, 
mon  parrain  ;  il  doit  être  ravi,  son  Henri  V  est 
vengé.  Il  paraît  que  le  quartier  Saint-Germain  est 
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très  satisfait,  .l'ai  entendu  un  légitimiste  dire  :  «  c'esl 
bien  fait,  Louise-Philippe  esi  te  dernier  roi  de  la 
dynastie  donl  il  a  été  le  premier  »..!»•  tiédis  jamais 
rien,  je  ne  parle  pas  politique,  comme  vous  me  le 
recommander  Je  lâche  le  plus  possible  de  mettre 
ma  langue  dans  ma  poche,  ce  qui  n'est  pas  sans 
mérite  pour  moi. 
.1»'  vous  embrasse... 

Ludovic  Halévy,  présidant  en  1888  le  banquet  des 
anciens  élèves  de  Louis-re-Grand,  leur  fit  une  causerie 
charmante  sur  ses  souvenirs  de  collège.  L'un  de  ces  sou- 
venirs datant,  de  1848,  ferait  certes  bonne  figure  dans  la 
lettre  qui  précède. 

M.  Halévy  était  alors  en  quatrième  ;  c'était  un  petit. 
Aussi  eut-il  beaucoup  de  peine  à  se  faire  admettre  à  une 
manifestation  que  les  grands  du  lycée  Descartes  organi- 
sèrent afin  de  faire  adhésion  à  la  République.  L'adhésion 
générale,  apportée  avec  tant  de  solennité  au  grand  poète 
Lamartine  et  à  Carnot,  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que, ne  suffisait  pas  sans  doute  à  un  lycée  qui,  pendant  si 
longtemps,  avait  porté  le  nom  d'un  tyran,  celui  de  Louis- 
le- Grand. 

Or  donc,  le  dimanche  qui  suivit  le  dimanche  gras,  ren- 
dez-vous fut  pris  chez  lanière  Moreau,  lanière  aux  prunes. 
Le  jeune  Ludovic  arriva  au  rendez-vous  accompagné  de 
trois  autres  petits.  Un  grand  barbu,  meneur  de  la  mani- 
festation, s'écria  en  les  apercevant  :  «  Pas  de  crapauds, 
Lamartine  ne  nous  recevra  pas  s'il  y  a  des  crapauds  avec 
nous  ».  D'autres  lycéens  manifestants  furent  touchés  du 
désappointement  des  quatre  crapauds  On  décida  de  voter 
à  mains  levées  pour  savoir  si  on  daignerait  les  admettre  ; 
on  daigna  .   On  les  admit  donc  dans  les  rangs  avec  recoin- 
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inandation  de  se  dissimuler  au  milieu  des  «  grands  ». 
Hélas  !  ni  grands  ni  petits  ne  virent  Lamartine.  Ils  furent 
simplement  reçus  par  le  bon  Dupont  de  l'Eure  qui  se  con- 
tenta de  donner  une  paternelle  poignée  de  main  à  chacun 
d'eux  en  leur  recommandant  d'être  obéissants  envers  leurs 
maîtres.  Quelle  mortification  ! 

M.  Halévy  déclara  devant  ses  anciens  camarades  que 
ce  fut  une  des  plus  cruelles  déconvenues  de  sa  jeunesse. 

Lycée  Descartes,  24  Mars  1 848. 

Mes  chers  Parents, 

Mon  Dieu!  que  de  craintes  peu  fondées,  mais 
faciles  à  comprendre.  N'ayez  pas  peur,  je  ne  m'en- 
fuirai pas  du  collège  pour  aller  combattre  dans 
la  rue,  s'il  y  avait  quelque  remuement  de  pavés  ; 
ne  sachant  pas  faire  le  coup  de  fusil,  je  ne  servi- 
rais qu'à  embarrasser  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  à 
nous,  la  plupart  imberbes,  à  nous  mêler  de  poli- 
tique ;  mais  je  n'irai  pas  non  plus  me  sauver  dans 
le  quartier  des  petits  ou  à  l'infirmerie  comme  un 
lâche;  je  continuerai  de  me  promener  dans  la  cour 
avec  une  foule  d'amis  à  têtes  tempérées  et  laisserai 
se  sauver  les  camarades  à  têtes  chaudes.  Enfin, 
j'agirai  comme  au  24  février.  Dans  quelque  temps, 
on  nous  fera  faire  l'exercice.  Notre  uniforme  va  être 
totalement  changé  ;  au  lieu  du  chapeau  tuyau  de 
poêle,  un  képi;  au  lieu  de  l'habita  queue  de  morue, 
une  tunique.  On  a  fait  essayer  l'uniforme  aujour- 
d'hui devant  les  inspecteurs  ;  j'espère  que  je  pour- 
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rai   revenir  en    vacances    à    P^ronne    babillé   en 
militaire;  j'y  ferai  mon  républicain. 

On  esl  assez  tranquille  au  lycée,  et  l'année,  j'es- 
père, finira  bien  ;  seulement  on  demande  de  temps 
en  temps  <lrs  réformes  au  proviseur;  nous  en 
demandons  môme  au  portier.  Nous  ne  lui  achetons 
plus  de  pâtisseries,  de  fruits,  de  bonbons  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  modéré  ses  prix  excessifs. 

Nous  savons  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  dans  les 
pays  étrangers  aussi  bien  que  vous,  car  on  nous 
lil  le  Hfoniteur  au  dîner  et  au  souper.  Dieu  merci, 
nous  avons  eu  assez  de  mal  pour  l'avoir!  On  mur- 
mura tant  et  tant  que  le  proviseur  se  décida  à  le 
faire  lire,  mais  en  partie  seulement.  C'était  tricher, 
car  le  ministre  Carnot  avait  dit  positivement  aux 
élèves  :  je  vous  accorde  la  lecture  totale  du 
Moniteur.  On  recommença  à  faire  un  bousîn 
monstre;  des  pancartes  furent  attachées  près  de  la 
porte  du  cabinet  du  proviseur;  en  voici  une  : 

«  Lycéens,  le  proviseur  se  moque  de  nous  ;  il 
<  veut  nous  mettre  dedans,  mettons-le  dehors. 
«  Nous  demandons  la  lecture  totale  du  Moniteur  et 
«   la  sortie  tous  les  huit  jours.  » 

Cette  pancarte  tomba  sous  les  yeux  du  proviseur  ; 
mit  en  colère  tout  d'abord,  puis,  comme  c'est 
un  homme  droit,  il  se  radoucit  ;  notre  juste  récla- 
mation fut  écoutée  et  le  lendemain,  la  lecture  totale 
du  Moniteur  était  accordée  ainsi  que  la  sortie  tous 
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les  huit  jours,  mais  pour  les  élèves  qui  se  seraient 
bien  conduits  dans  la  semaine.  Cet  heureux  len- 
demain étant  un  jeudi,  le  proviseur  nous  appella 
tous  dans  son  cabinet  et  nous  dit  : 

«  Messieurs,  les  élèves  d'ex-Bourbon  se  réunissent 
«  aujourd'hui  au  Luxembourg  ;  ils  s'efforceront 
«  d'entraîner  les  lycéens  qu'ils  verront  passer  pour 
«  aller  en  promenade.  Je  vous  ai  fait  beaucoup  de 
«  concessions,  vous  vous  le  rappellerez  ;  aussi 
«  j'espère  qu'on  ne  pourra  point  vous  débaucher.  » 

Nous  le  jurâmes  et  nous  passâmes,  raides  comme 
balles,  devant  le  Luxembourg.  Nous  avions  donné 
notre  parole  !  Sur  les  deux  côtés  de  la  rue  Saint 
Jacques  on  voyait  ces  affiches:  «  Les  citoyens 
lycéens  sont  priés  de  se  rendre  au  Luxembourg, 
jeudi,  à  deux  heures  et  demie.  »  Aucun  de  nous 
ne  broncha. 

Les  maîtres  d'études  sont  doux  comme  des  mou- 
tons ;  ils  n'osent  plus  bouger.  Le  proviseur  leur  a 
signifié  de  ne  plus  nous  traiter  comme  des  bambins. 

Au  revoir,  citoyens  père  et  mère. 

H.  Dabot. 

Citoyen  lycéen  au  lycée  Descartes. 

10  Avril  1848. 

Ghers  Parents, 

Je  n'ai  pas  grand'chose  à  vous  dire.  Je  ne  puis 
que  vous  répéter  ce  que  je  vous  dis  continuellement. 
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Nous  sommes  très  calmes;  nous  l'avons  encore 
prouvé  à  la  dernière  promenade.  Nous  revenions 
très  tranquillement  au  lycée  quand  tout  à  coup 
nous  apercevons  une  foule  de  collégiens  débandés 
qui  chantaienl  la  Marseillaise.  C'étaient  des  élèves 
d'Henri  IV  qui  avaient  fait  fuir  leurs  pions.  Us 
s'avancent  vers  nous  et  nous  disent  en  regardant 
furieusement  le  maître  d'études  qui  nous  accom- 
pagnait :  «  Citoyens  lycéens,  votre  pion  vous  per- 
sécute-t-il?  »  Nous  avons  répondu:  «Non;  c'est 
un  très  bon-  enfant.  »  —  «  Ah  !  il  a  de  la  chance 
d'être  si  bon  enfant,  sans  cela,  nous  l'aurions  fait 
sauter.  »  Nous  sommes  au  mieux  avec  nos  maîtres 
d'études,  quoique  nous  leur  chantions  continuelle- 
ment  l'air  des  Girondins,  avec  modification  à  leur 

adresse  : 

Trancher  d'un  pion  la  vie 

C'est  l'acte  le  pins  beau  )  . . 

\  ois 
Le  pins  digne  d'envie.      ) 

Us  en  rient  tous  les  premiers.  Nous  sommes  déjà 
grands  et  nous  réfléchissons  qu'avec  toutes  ces 
agitations  politiques  nos  parents  peuvent  perdre 
leur  fortune  et  nous  laisser  dans  l'embarras.  Nous 
serions  bien  heureux  alors  de  trouver  une  place  de 
pion.  Savez-vous  bien  que  nous  avons  au  lycée 
beaucoup  d'élèves  dont  les  parents  sont  presque 
ruinés.  Le  père  d'un  de  mes  bons  amis,  un  des 
riches  banquiers  de  Paris,  s'est  fait  sauter  la  cer- 
velle. Souvent,  pendant  les  récréations,  on  voit  des 
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camarades  pleurer  en  lisant  une  lettre.  La  crise 
est  terrible;  en  ce  moment,  plusieurs  parents 
d'élèves  ont  porté  leur  argenterie  à  la  fonderie,  ils 
ont  reçu  en  échange  des  bons  du  Trésor.  Nous 
avons  eu  un  moment  l'intention  de  donner  nos 
timbales  et  nos  couverts.  On  a  fait  deux  quêtes, 
une  pour  la  caisse  d'épargne ,  l'autre  pour  les 
blessés.  J'ai  donné  quatre  francs;  en  passant  sur  la 
place  de  l'Hôtel  de  Ville,  j'ai  vu  le  bel  arbre  de  la 
Liberté  qu'on  y  a  planté.  Il  a  été  béni  par  le  curé 
de  Saint-Gervais.  La  Révolution  de  Février  n'a  pas 
du  tout  été  défavorable  aux  idées  religieuses.  Un 
de  nos  professeurs  nous  a  dit  que  Jésus-Christ 
devait  être  regardé  comme  le  premier  citoyen  de 
la  République.  Ne  trouvez-vous  pas  que  la  pensée 
est  belle.  C'est  lui,  en  effet,  qui  a  donné  le  premier 
la  vraie  liberté  aux  hommes. 

il  Avril  1848. 
Chers  Parents, 

Oui,  sans  doute,  il  y  a  encore  eu  une  tentative  de 
renversement  du  gouvernement  par  les  clubistes  ; 
en  somme  c'était  peu  de  chose  et  en  un  rien  de 
temps  la  garde  nationale  a  mis  le  hola.  Les  externes 
nous  ont  dit  que  le  rappel  avait  été  battu  et  qu'aus- 
sitôt leurs  parents  s'étaient  empressés  d'aller  à 
l'hôtel  de  ville  pour  l'empêcher  d'être  pris  ;  il  ne 
faut  donc  pas  vous  effrayer  de  cette  échauffourée 
et  craindre  de  me  laisser  à  Paris.  Je  suis  revenu 
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écœuré   de    ma   dernière   promenade.   Le  maître 

(Tétudes,  qui  nous  conduisait,  nous  a  permis  de 
regarder  les  caricatures.  Il  y  en  a  d'ignobles  ;  Tune 
d'elles  représente  Louis-Philippe,  le  chapeau  à  la 
main,  devant  le  maire  d'Eu  à  qui  il  dit  :  «  Ah  !  mon 
pauvre  maire  d'Eu,  on  m'a  donné  mon  congé.  Vous 
n'auriez  pas,  vous,  à  me  donner  autre  chose,  un 
peu  de  monnaie?»  —  «Non,  lui  répond  le  maire  d'Eu 
en  fouillant  dans  sa  poche,  je  n'ai  pas  de  monnaie  ; 
je  n'ai  que  du  papier  et  vous  comprenez  qu'il  me 
faut  le  garder,  car  j'ai  souvent  de  petits  besoins  à 
satisfaire.  »  Une  autre  caricature  représente  Louis- 
Philippe  vomissant  une  foule  de  papiers,  avec 
indication  de  toutes  les  propriétés  qu'il  aurait 
prises.  Guizot  lui  tient  et  la  tête  pour  l'aider  à 
vomir  et  ce  langage  pour  l'agacer  :  «  Je  vous  avais 
bien  dit,  Sire,  que  vous  vous  feriez  mal  à  ce 
banquet.  »  C'est  une  allusion  au  banquet  électoral. 
Après  notre  promenade,  nous  sommes  rentrés 
lire  le  journal  ;  je  ne  veux  pas  parler  du  Moniteur, 
mais  de  notre  journal,  du  journal  à  nous,  que  nous 
rédigeons  nous-même  et  qui  paraît  tous  les  jours  ; 
il  s'appelle  :  le  Progrès.  Il  y  avait  aujourd'hui  un 
article  curieux  contre  notre  économe,  M.  Loustaud. 
Ce  cher  économe  a  fait  graver  sur  une  plaque  de 
marbre  notre  nouveau  nom  de  Descartes  et  a  fait 
placer  cette  plaque  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
du  lycée.  L'auteur  anonyme  de  l'article  prétend 
que  cette  plaque  de  marbre  est  l'ancienne  retournée 
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et  que  le  nom  de  collège  royal  de  Louis-le-Grand 
se  trouve  encore  derrière,  contre  le  mur.  «  C'est 
un  homme  bien  avisé  que  M.  Loustaud,  déclare 
l'article  ;  si,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  une  réac- 
tion s'opère  en  faveur  de  la  royauté,  il  se  contentera 
de  retourner  la  plaque  ;  quel  économe  économe  !  » 
histoire  de  plaisanter,  bien  entendu  ;  car  nous  ne 
cloutons  pas  des  sentiments  libéraux  du  citoyen 
Loustaud. 

Les  détails  que  papa  m'a  donnés  sur  la  plantation 
de  l'arbre  de  la  Liberté  à  Péronne  m'ont  vivement 
intéressé.  J'aurais  bien  voulu  voir  Monsieur  le  curé 
bénissant  ce  beau  peuplier  et  adressant  à  ses 
ouailles  un  discours  patriotique.  J'ai  raconté  le 
tout  à  la  chère  tante  Virginie  ;  elle  fait  des  vœux 
pour  qu'il  vive  plus  longtemps  que  certain  arbre 
de  la  Liberté  du  temps  de  son  enfance,  arbre  qu'elle 
et  ses  camarades  de  Péronne  ont  fait  mourir  à 
force  de  l'arroser. 

18  Avril  1848. 
Cher  Père, 

Tu  n'es  pas  aimable  pour  ton  fils;  je  me  suis, 
dans  ma  dernière  lettre,  laissé  aller  à  dire  :  décidé- 
ment je  suis  républicain,  et  tu  me  réponds  par  ces 
quatre  mots  :  pioche  tes  versions  grecques.  Tu  m'as 
froissé  ;  mes  camarades  ont  partagé  mes  sentiments 
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61  j'ai  vu  le  momeril  où,  indignés  du  joug  paternel, 
nous  allions  chanter  : 

Contre  nous  de  la  tyrannie 
L'étendard... 

Mon  proviseur  n'est  pas  plus  aimable  que  mon 
cher  père.  Je  suis  allé  avec  des  camarades  de  rhé- 
thorique  et  de  philosophie  demander  à  faire  l'exer- 
cice. M.  Rinn  a  répondu  que  nous  ne  voulions  pas 
sans  doute  faire  l'exercice  avec  des  manches  à  balai, 
qu'il  fallait  des  fusils  et  que  le  lycée  n'était  pas 
assez  riche  pour  en  acheter. 

Du  reste,  a-t-il  ajouté,  pourquoi  faire  ?  pour  qu'à 
la  première  émeute  on  vienne  les  prendre.  Cepen- 
dant, il  faut  être  juste,  il  nous  a  promis  de  parler 
de  cette  question  au  ministre  Carnot.  Nous  avons 
confiance  dans  sa  parole... 

.    16  Mai  1848. 

Chers  Parents, 
Depuis  dix-huit  jours  que,  mes  vacances  de 
Pâques  étant  terminées,  je  me  suis  enfui  à  tire 
d'ailes  du  nid  paternel,  j'ai  eu  passablement  d'émo- 
tions ;  mais  la  plus  forte  fut,  sans  contredit,  celle 
que  j'éprouvai  hier.  Vous  savez  déjà  probablement 
que  l'Assemblée  nationale  fut  sur  le  point  d'être 
"chassée  par  les  ouvriers  des  faubourgs.  Ils  la 
trouvaient  trop  réactionnaire.  Ayant  Blanqui  et 
Barbes  à  leur  tête,  ils  ont  envahi  l'Assemblée  et  en 
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ont  prononcé-  la  dissolution  ;  mais  la  brave  garde 
nationale  est  accourue  et  a  chassé  les  envahisseurs. 
Vive  la  garde  nationale  !  Barbes  a  été  pincé,  Raspail 
aussi  Ta  été,  non  loin  du  lycée,  chez  son  fils,  rue 
des  Francs-Bourgeois  Saint-Michel 1 . 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  dans 
la  rue,  nous  étions  en  récréation  et  nous  apprenions 
les  nouvelles  coup  sur  coup.  Nous  étions  attentifs 
pour  saisir  le  moindre  bruit,  soit  de  fusil,  soit  de 
canon,  quand  tout  à  coup  nous  voyons  s'avancer 
vers  nous  un  pion,  la  figure  effarée  et  le  chapeau 
plein  de  renfoncements  qui  attestaient  par  leur 
grandeur  qu'ils  avaient  été  donnés  par  une  main 
vigoureuse.  Ce  joli  chapeau  avait  cinq  ans  d'exis- 
tence ;  le  temps  l'avait  doré  sur  tranche;  aussi 
avait-il  l'air  très  comique  avec  la  nouvelle  mésa- 


i  L'invasion  du  lo  mai  fut  un  étrange  spectacle.  Qu'on 
se  figure  la  balle  mêlée  au  Sénat.  Des  flots  d'hommes 
déguenillés,  descendant  ou  plutôt  ruisselant  le  long  des 
piliers  des  tribunes  basses  et  même  des  tribunes  liantes 
jusque  dans  la  salle,  des  milliers  de  drapeaux  agités  de 
toutes  parts,  les  femmes  effrayées  et  levant  les  mains,  les 
émeutiers  juchés  sur  les  pupitres  des  journalistes,  les 
couloirs  encombrés,  partout  des  têtes,  des  épaules,  des 
faces  hurlantes,  des  bras  tendus,  des  poings  fermés', 
personne  ne  parlant,  tout  le  monde  criant,  les  représen- 
tants immobiles  ;  cela  dura  trois  heures 

Victor  Hugo,  Choses  vues,  page  254,  Hetzel  et  Quantin, 
éditeurs. 
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venture  qui  lui  était  arrivée.  Nous  nous  mettons 

à  rire.  —  «  Il  ne  fau!  pas  tant  rire,  s'écrie  le  pion, 
savez-vous  bien  que  je  viens  de  recevoir  de 
terribles  coups  de  poing  parce  que  je  refusais  de 
marcher  contre  l'Assemblée  nationale.  J'en  ai  été 
quitte  à  bon  marché  ;  je  me  suis  faufilé  dans  une 
rue  et  me  suis  enfin  sauvé.  » 

Nous  avons  un  professeur  de  cosmographio  qui 
nous  a  montré  un  fil  des  épaulettes  du  général 
Gourtais.  Des  gardes  nationaux  les  lui  oui  arraché  js 
parce  qu'il  semble  avoir  pactisé  avec  l'émeute. 

Ce  professeur  allait  défendre,  avec  les  camarades 
de  son  bataillon.  l'Assemblée  nationale,  lorsque  des 
hommes  à  bonnets  rouges,  pour  les  en  détourner, 
se  mirent  à  crier  :  «  Qu'allez-vous  faire.  l'Assemblée 
est  dissoute.  »  —  «  Eh  bien,  s'écrie  notre  professeur, 
ressoudons-la.  »  Ce  qui  fit  rire  toute  la  compagnie, 
car  le  mot  se  répétait  de  rang  en  rang  :  l'ardeur  ne 
fit  qu'augmenter.  A  neuf  heures  du  soir,  lui  et  ses 
compagnons  n'avaient  pas  encore  dîné.  Mais  enfin, 
la  patrie,  reconnaissante  de  leurs  services,  leur 
distribua  de  sa  main  parfumée,  comme  dit  le  poète, 
des  cervelas...  à  l'ai!.  A  deux  heures  du  malin,  elle 
leur  donna  du  pain  pour  manger  avec  leurs  cer- 
velas avalés,  depuis  Men  longtemps.  Les  pauvres 
gardes  nationaux  n'avaient  aucune  botte  de  paille 
pour  se  coucher.  Heureusemeril  pour  eux  qu'un 
Jardin  se  trouvait  là  toul  près.  Au  milieu  s'étendaii 
un  immense  rond  degazon,  parsemé  de  fleurs  rm  . 
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bleues  et  blanches.  Les  braves  citoyens  se  cou- 
chèrent sur  les  trois  couleurs  nationales  qu'ils 
avaient  si  bien  défendues. 

Le  mardi  matin,  il  y  avait  peu  d'élèves  externes 
dans  la  classe  de  rhétorique  :  presque  tous  étant  de 
la  garde  nationale  avaient  couru  au  secours  de 
l'Assemblée  et  avaient  monté  la  garde.  Quand  nous 
les  avons  revus,  vous  vous  doutez  bien,  chers 
parents,  des  prouesses  qu'ils  nous  ont  racontées. 
Quelles  bavettes  au  détriment  du  grec  et  du  latin. 
A  bas  le  grec,  à  bas  le  latin  !  Je  reste  aujourd'hui 
en  retenue  volontaire  pour  lire  Y  Histoire  de  la 
Révolution  française  par  M.  Thiers  ;  je  suppose 
bien  qu'on  va  nous  l'enseigner  maintenant.  C'est 
ridicule  de  n'enseigner  l'Histoire  de  France  que 
jusqu'au  commencement  de  la  Révolution. 

3  Juin  1 848. 
Ghers  Parents, 

On  ne  peut  vraiment  pas  dire,  comme  vous  le 
prétendez,  que  Paris  soit  en  pleine  émeute  ;  il  y  a 
tous  les  jours,  il  est  vrai,  des  rassemblements  à  la 
Porte  Saint-Denis,  mais  on  on  ne  peut  vraiment 
pas  dire  que  ce  sont  des  rassemblements  d'émeu- 
tiers.  Les  ouvriers  ont  tout  simplement  peur  de  la 
fermeture  des  ateliers  nationaux  ;  ils  croient  que 
les  bourgeois  poussent  à  cette  fermeture.  Aussi, 
quand  les  gardes  nationaux  passent,  se  mettent -ils 
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à  crier:  A  bas  les  ventrus  !  On  leur  en  fait  lanl  à 
ces  malheureux  gardes  nationaux,  qui  sont  toujours 
sur  le  qui-vive,  que  ça  leur  fera  tomber  le  Ventre. 
Tant  mieux  ;  mais,  je  le  répèle,  de  ce  méconten- 
tement à  une  émeute  il  y  a  encore  loin....  Donc  je 
ne  veux  pas  revenir  dans  ma  placide  ville  de  Pé- 
ronne,  à  moins  que  vous  ne  l'exigiez  positivement... 

Paris,  Dimanche  25  Juin  i  848. 

Chers  Parents, 

Vous  avez  dû  être  fort  inquiets  ces  jours  derniers, 

puisque  vous  n'aviez  ni  lettres  ni  journaux  pour 
vous  renseigner  sur  ce  qui  se  passait  à  Paris  ;  la 
poste  recommençant  à  faire  son  service,  je  m'em- 
presse de  vous  écrire. 

Les  émeutiers  ont  commencé  vendredi  matin  à 
faire  des  barricades  dans  notre  quartier,  non  loin 
de  notre  lycée.  La  ligne,  la  mobile,  la  garde 
républicaine  et  la  garde  nationale  se  sont  avancées 
pour  les  en  chasser;  le  combat  s'est  engagé.  Nous 
avons  entendu  une  vive  fusillade,  des  coups  de 
canon,  le  tocsin,  etc.  Le  bruit  du  vent,  de  la  pluie, 
du  tonnerre  s'y  mêlaient;  c'était  un  terrible  assour- 
dissement. Quant  à  nous,  nous  ne  courions  aucun 
danger;  nous  étions  bien  tranquilles  dans  nos 
éludes,  nous  efforçant  de  percevoir  les  bruits  du 
dehors.  Hier  samedi,  le  combat  a  continué  ;  tout  au 
matin  les  garçons  nous  ont   prévenus  qu'il  y  avait 
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clans  la  rue  Saint-Jacques  des  mobiles  qui  n'avaient 
pas  mangé  depuis  la  veille  à  midi.  Nour  leur  avons 
fait  distribuer  notre  déjeuner  et  nous  avons  été 
très  contents  de  faire  quelque  chose  pour  la  patrie. 
A  trois  heures,  la  ville  a  été  déclarée  en  état  de 
siège  ;  cela  veut  dire  que  tout  homme,  qui  n'est 
point  dans  un  des  corps  de  l'armée,  est  fusillé  sur 
le  champ  lorsqu'il  est  porteur  d'un  fusil  ou  de  toute 
autre  arme.  Dans  notre  quartier  les  exécutions  ont 
lieu  au  Luxembourg.  «  Emmenez-moi  cet  homme 
au  Luxembourg  »  veut  dire  «  fusillez-moi  cet 
homme.  »  De  toutes  les  provinces  arrivent  des 
gardes  nationaux  pour  renforcer  la  force  armée. 
Les  lignarcls,  les  gardes  nationaux  de  Paris,  les 
mobiles  ont  beaucoup  souffert.  On  tirait  sur  eux 
des  fenêtres;  les  femmes  chargeaient  les  fusils  de 
leurs  maris.  Maintenant  des  perquisitions  sont 
faites  clans  les  caves  et  tous  les  émeutiers  qui  sont 
pris  sont  fusillés.  L'un  de  nos  pions  a  été  surpris 
par  la  mobile,  en  train  de  faire  une  barricade  (les 
insurgés  l'avaient  probablement  forcé)  ;  il  ne  sera 
point  exécuté  parce  que  la  ville  n'était  pas  encore 
en  état  de  siège  au  moment  où  il  a  été  empoigné. 
Le  quartier  Saint-Antoine  est  le  dernier  refuge 
des  révoltés.  S'ils  ne  veulent  point"  se  rendre, 
Gavaignac  qui  est  maintenant  le  seul  maître  fera, 
dit-on,  tirer  bon  train  dessus.  C'est  vraiment 
malheureux  de  tuer  des  hommes  si  braves.!  Ils 
feraient  de  si  bons  soldats  contre  les  Russes  et  les 
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Anglais  qui  sont,  paraît-il,  les  instigateurs  de  tous 
les  troubles.  Sur  presque  tous  les  cadavres  on 
trouve  des  centaines  de  francs  en  monnaie  étrangère; 
c'esl  du  moins  le  bruit  qui  court. 

Le  Qèveu  <lu  proviseur  M.  Rinn  a  eu  1rs  deux 
jambes  emportées.  J'ai  vu  passer  toùl  à  l'heure 
M11"  Rinn  fondant  eu  larmes.  Par  bonheur,  mon 
correspondant,  M.  Duriez,  n'est  pas  à  Paris:  il  lui 
faudrait  marcher  au  feu  comme  les  autres  gardes 
nationaux  qui  ne  reviennent  pas  tous  du  combat 
ou  qui  en  reviennent  mutilés. 

Je  n'ai  qu'une  demi-heure  pour  vous  écrire  et 
j'écris  au  courant  de  la  plume,  sans  faire  attention 
au  style  auquel  maman  tient  tant.  Pour  une  autre 
fois  le  style  ;  ce  n'est  pas  le  moment  de  faire  de  la 
rhétorique.     . 

Lundi  26  Juin    1848. 

Chers  Parents, 

C'est  complètement  terminé  dans  notre  quartier 
et  même,  je  crois,  dans  tout  Paris.  Hier,  il  y  a  eu 
une  chasse  de  tous  les  insurgés  qui  s'étaient  battus 
au  Panthéon.  Plusieurs  ont  gagné  les  toits  du 
collège.  L'un  d'entre  eux  a  pénétré  dans  mon  dor- 
toir et,  ne  sachant  pas  où  il  se  trouvait,  a  regardé 
par  une  fenêtre.  C'était  précisément  celle  qui  se 
trouve  près  de  mon  lit.  Ça  m'a  fait  un  effet  terrible 
de  l'apercevoir  ;  il  n'avait  pas  l'air  méchant,  malgré 
Une  énorme  barbe  ooire  qui  lui  couvrait  presque 
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toule  la  figure.  Lorsqu'il  nous  a  vus  dans  la  cour, 
il  a.  disparu  et  n'a  point  été  retrouvé.  Tant  mieux, 
puisque  tout  est  fini... 

Mercredi  28  Juin  18'i8. 

Ma  chère  Mère, 

Je  t'écris  ces  quelques  mots  pour  te  rassurer 
sur  ma  santé.  Je  n'ai  pas  eu  peur;  cependant,  j'ai 
eu,  comme  mes  camarades,  de  grandes  émotions. 
Dans  la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  énervés  par 
les  luttes  qui  avaient  lieu  si  près  de  nous,  nous  ne 
pouvions  nous  endormir;  de  plus,  à  chaque  instant, 
nous  entendions  dans  les  rues  environnantes  les 
mots  :  Sentinelle,  prenez  garde  à  voua,  prononcés 
d'une  voix  lugubre  ;  nous  étions  tous  accoudés  sur 
nos  oreillers.  La  fatigue  avait  réussi  à  nous  assoupir 
quand,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  un  garçon 
ouvrit  précipitamment  la  porte  du  dortoir  en  nous 
criant  :  «  Levez-vous  ;  les  catacombes  sont  pleines 
de  poudre,  tout  le  collège  va  sauter  avec  le  Pan- 
théon ».  Je  te  réponds,  chère  mère,  que  je  ne  me 
suis  pas  amusé  à  me  nettoyer  les  ongles  comme  tu 
me  le  recommandes  sans  cesse.  Au  bout  de  cinq 
minutes,  nous  avions  tous  dégringolé  clans  la  cour. 
C'était  un  faux  bruit.  Le  proviseur  nous  a  rassurés  ; 
mais,  dame,  nous  avons  été  secoués.  Bientôt,  nous 
avons  entendu  le  bruit  de  la  fusillade  et  du  canon  ; 
la  lutte  recommençait.  Les  balles  pleuvaient  dans 
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la  grande  cour  où  j'étais  ;  on  se  jetail  dessus  pour 
les  ramasser  :  mais  les  gens  prudents,  comme  moi, 
se  sont  tranquillement  assis  par  terre  dans  un  angle 
de  ta  cour,  devisant  tristement,  la  mort  dans  l'âme. 

On  n'était  plus  animé  comme,  la  veille  où,  pour 
voir  ce  qui  se  passait  sur  la  place  du  collège,  cous 
regardions  chacun  à  notre  tour  parla  petite  fenêtre 
d'un  couloir  débouchant  sur  cette  place  ;  on  était 
anéanti.  Aussitôt  qu'on  nous  eut  annoncé  que  le 
Panthéon  était  pris,  nous  nous  sommes  remis. 
Enfin,  enfin  !  disions-nous.  Nous  avons  bien  mieux 
mangé  et  bien  mieux  dormi  ;  je  me  porte  à  ravir... 

On  vient  de  me  communiquer  une  horrible  nou- 
velle que  je  te  prie  de  transmettre  à  ma  petite  sœur 
Céline.  Beaucoup  d'insurgés  se  sont,  pendant  la 
lutte,  retranchés  au  Jardin  des  Plantes.  Gomme  il 
n'y  a  pas  d'étal  de  boucher  dans  ce  jardin,  ils  ont 
fait  leur  pot-au-feu  avec  les  pauvres  bêtes,  notam- 
ment les  gazelles.  Ils  n'ont  eu  garde  de  négliger  les 
bisons,  dont  la  bosse  est  très  appréciée  dans  les 
grands  dîners.  HeureusemenL,  les  animaux  féroces, 
étant  trop  coriaces,  ont  été  respectés. 

De  quelques  parties  du  collège,  on  a  vue  sur  le 
dôme  du  Panthéon;  nous  avons  cru  voir  quelqu'un. 
pendu  dans  la  lanterne.  Tu  juges  il.-  notre  impres- 
sion ;  nous  nous  sommes  peut-être  trompés. 
Toujours  est-il  qu'il  a  dû  se  passer  là  quelque  chose 
de  terrible. 
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Quand  le  calme  sera-t-il  revenu  dans  notre  pauvre 
pays?  Quoiqu'en  rhétorique,  je  t'assure  que  nous 
n'aurons,  d'ici  longtemps,  le  goût  d'émailler  nos 
devoirs  de  fleurs  de  rhétorique. 

Ton  bien  dévoué  fils. 

3  Juillet  1848. 
Ghers  Parents, 

Je  veux  rester  au  collège,  d'abord  parce  que  les 
compositions  des  prix  et  du  grand  concours 
approchent,  puis  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre;  je  travaille  autant  et  même  plus  qu'avant 
l'émeute  ;  que  peut-on  redouter  maintenant?  Tous 
les  projets  des  perturbateurs  ne  sont-ils  pas 
tombés  dans  l'eau  ou  plutôt  dans  le  sang?  Je  vous 
réponds  que  Descartes  est  bien  gardé  ;  notre  quar- 
tier est  plein  de  soldats.  Gomme  ils  n'ont  pas 
toujours  beaucoup  à  manger  (les  gardes  nationaux 
de  province  passant  avant  eux)  nous  leur  envoyons , 
à  l'exemple  des  bonnes  gens  du  quartier,  une 
portion  de  notre  dîner  et  de  notre  souper  ;  nous 
leui  avons  même  aujourd'hui  donné  tout  nôtre 
pain  de  goûter.  Gela  leur  procure  un  vrai  soula- 
gement parce  que  nous  sommes  beaucoup.  Il 
paraît  que  les  autres  lycées  font  de  même. 

Je  suis  allé  en  promenade  jeudi.  Paris  présentait 
un  aspect  très  pittoresque.  Tous  les  cinquante  pas, 
une  barricade  ou  plutôt  un  reste  de  barricade  qui 
manquait,  de  nous  casser  les  jambes;  des  carreaux, 
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pour  la  plupart  brisés  à  cause  du  bruit  du  canon 
et,  de  tous  côtés,  étendus  sur  les  trottoirs,  uVs 
gardes  nationaux  de  province,  des  soldats  de  la 
ligne  el  des  mobiles.  Nous  n'avons  pu  mous 
empêcher  de  rire  en  voyant  certains  gardes  natio- 
naux dont  F  accoutrement  est  vraiment  cocas 
leurs  schakos  surtout,  avec  leurs  tonnes  inénar- 
rables, nous  onl  mis  en  gaît'é  ;  mais  nous  n'en 
avons  pas  moins  avec  bonheur  crié  :  u  Vivent  les 
gardes  nationaux  de  province!  »  Nous  sommes 
rudement  contents  de  les  avoir  à  Paris. 

Sous  les  fenêtres  de  notre  dortoir  se  promènent 
des  sentinelles.  Leurs  sinistres  cris:  «  sentinelles, 
prenez  garde  à  vous  »,  nous  font  tressauter  dans 
nos  lits. 

Quelques  élèves  du  lycée  Descartes  se  sont 
battus  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  auprès 
de  leurs  papas.  Un  externe  nous  a  assuré  qu'il  en 
avait  vu  deux  à  côté  l'un  de  l'autre,  qui  tiraient 
merveilleusement  bien  et.  qui  avaient  abattu  trois 
insurgés,  ce  qui  était  très  difficile  puisque  ces 
insurgés  se  cachaient  derrière  les  grés  des  barri- 
cades. Pour  les  débusquer  il  fallait  employer  la 
ruse.  Ou  raconte  des  choses  impossibles  sur  le 
compte  des  mobiles.  Il  y  avait  un  insurgé  sur  la 
porte  d'une  maison  ;  un  mobile  s'élance  dessus,  lui 
traverse  la  poitrine  et  lui  crie  :  portier  ,  /'•  cordon  ! 
Ils   plaisantent  en   tuant  ou  en   mourant,  (le  n'est 

3 
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pas  pour  rien  qu'ils  ont  été  gamins  de  Paris1. 
La  plupart  sont  très  distingués,  ont  de  très  bonnes 
manières  et  parlent  très  correctement.  Un  de  nos 
camarades  s'est  engagé  clans  la  garde  mobile  ;  il 
s'est  battu  comme  un  lion  ;  il  n'a  rien  attrapé.  Son 
lieutenant ,  neveu  du  malheureux  général  Né- 
grier, avait  été  blessé  à  l'œil  ;  il  l'a  conduit  à 
l'infirmerie  du  collège.  Quand  il  est  revenu  de 
l'infirmerie,  nous  nous  sommes  jetés  sur  lui  pour 
le  serrer  dans  nos  bras.  Il  s'est  mis  à  embrasser 
ses  amis  et  un  de  ses  anciens  professeurs. 

J'ai  souvent  le  cœur  serré  comme  dans  un  étau 
en  pensant  à  l'horrible  lutte  qui  a  eu  lieu  entre  les 
insurgés  et  les  soldats  autour  de  notre  lycée. 

Au  revoir,  chers  parents... 

4  juillet  1*48. 
Cher  s  Parents, 

Hier  ma  chère  tante  Virginie  m'a  fait  demander 
au  parloir  et  m'a  raconté  des  choses  intéressantes 


(t)  Mon  vieil  ami  Ernest  L...,  notaire  à  Paris,  en  réponse 
à  l'envoi  de  mes  lettres  m'écrivit  ceci  :  «  Mon  cher  maître, 
je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif  plaisir  votre  opuscule  qui 
me  rappelle  tout  mou  jeune  temps  ;  Bugnet,  Vuatrin, 
Racliel,  Lacordaire,  Ravignan,  les  journées  de  1848  où  on 
se  battait  dans  la  cour  de  ma  maison  ;  je  voyais  des 
soldats  laver  leurs  sabres  ensanglantés  dans  la  fontaine, 
les  mobiles  sauter  à  la  corde  sur  la  place  du  Panthéon, 
après  s'être  battus  toute  la  journée 
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que  je  vous  transmets.  Croyez-vous  qu'elle  esl 
venue  me  voir  à  l;i  réoréation  de  quatre  heures  el 
demie,  le  vendredi  23  Juin?  Elle  àvail  heureuse-1 
ment  choisi  son  jour,  comme  vous  le  voyez.  En 
chemin  elle  avail  rencontré  deux  journalistes  de  sa 
connaissance  dbnl  l'un  se  disait  très  bon  répu- 
blicain, quoique  républicain  du  lendemain,  el  dont 
l'autre  se  vantail  fort  d'être  républicain  de  la 
veille  Elle  leur  dit  en  riant:  «  républicain  de  la 
veille,  républicain  du  lendemain,  si  on  vous  passait 
à  l'alambic,  on  ne  trouverait  peut-être  pas  en  vous 
un  centième  de  patriote.  »  11^  riaient  à  leur  tour, 
mais  du  bout  des  dents,  quand  ils  entendirent  ,  du 
côté  dû  quartier  latin,  dans  le  lointain,  <\r> 
décharges  de  fusil'.  On  se  quitta  pour  rentrer  au 
plus  vite  chacun  chez  soi.  Ma  tante  traversa  au 
galnp  un  p<mt  qui  était  encore  libre  el  se  jeta  dans 
la  rue  Saint-Martin  afin  de  regagner  sa  rue  des 
Francs-Bourgeois.  Il  y  avait  déjà  des  barricades 
au  milieu  desquelles  on  avait  ménagé  un  tout  petit 
passage.  Un  homme  superbe,  les  bras  nus,  un 
poignard  du  côté  droit,  un  pistolet  du  côté  gauche, 
voulut  l'empêcher  de  passer;  elle  se  croisa  les  bras 
et  le  regarda  d'un  air  bien  assuré".  L'homme  dit  : 
<■  en  voilà  une  de  parisienne  qui  n"a  pas  peur  »  et 
il  la  laissa  passer  en  souriant.  De  péripéties  en 
péripéties,  de  barricades  en  barricades,  elle  est 
arrivée  chez  elle  à  dix  heures  du  soir,  rue  i\i>< 
Francs-Bourgeois ,    dans   sa  belle   maison   où   on 
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avait  établi  une  ambulance.  En  même  temps  deux 
insurgés  entraient.  Ils  apportaient  un  des  leurs 
dangereusement  blessé  ;  l'.un  d'eux  lui  dit  :  «  Ma- 
dame, me  reconnaîtriez-vous  ?  »  Elle  leva  la  main 
vers  le  ciel  en  disant  :  «  il  y  a  quelqu'un  là-haut 
qui  me  le  défendrait.  »  L'insurgé  fut  touché  de 
cette  réponse  et  ma  tante  profita  de  l'émotion  qu'il 
éprouvait  pour  tâcher  de  le  décider  à  retourner 
près  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  il  lui  répondit 
avec  un  très  gros  soupir  :  «  cela  est  impossible,  j'ai  été 
payé  et  largement.  »  Derrière  la  maison  se  trouve 
un  marché  précédé  d'une  petite  place.  Ma  tante 
prétend  que  des  fenêtres  de  son  appartement  elle 
y  a  remarqué  des  messieurs  fort  bien  mis  qui 
distribuaient  de  l'argent  aux  combattants. 

En  outre,  des  lucarnes  d'un  grenier,  elle  a  vu, 
étendus  par  terre,  beaucoup  de  pauvres  diables  se 
débattant  contre  la  mort.  C'était  affreux. 

Elle  m'a  également  raconté  qu'elle  était  allée  à 
l'archevêché  pour  voir  ce  pauvre  archevêque  sur 
son  lit  de  parade  ;  elle  a  fait  bien  longtemps  la 
queue.  Désespérant  même  d'arriver  jusqu'à  la 
chapelle  ardente,  elle  lia  conversation  avec  le  petit 
mobile  qui  était  de  planton  pour  empêcher  de 
passer.  Elle  lui  dit  qu'elle  avait  un  fils  de  son  âge, 
qui  s'était  engagé  depuis  deux  ans  dans  l'infanterie 
de  marine,  et  elle  lui  narra  beaucoup  de  choses  qui 
étaient  arrivées  à  Prosper.  Gela  intéressait  beau- 
coup le  mobile  ;  ce  n'est  pas  étonnant,  elle  a  tant 
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d'esprit.  Après  qu'elle  eul  conquis  ce  brave  garçon, 

elle  lui  dit  :  «  Vous  êtes  mobile  el  vous  ne  bougez 
pas;  remuez-vous  donc,  retournez-vous  donc!  » 
Le  petil  mobile,  fin  comme  un  petit  Parisien  des 
rues,  bougea,  se  retourna,  et  la  chère  tante  en 
profita  pour  filer  au  plus  vite.  Elle  vit  donc  son  bon 
archevêque  et  fit  loucher  à  son  cœur  le  portrait  de 
Prosper. 

A  bientôt,  chers  parents,  à  Péronne.  J'en  ai 
encore  bien  long  à  raconter. 

Août  1848. 
Chers  Parents, 

Ma  tante  vient  de  recevoir  une  lettre  de  son  fils 
Prosper,  lettre  écrite  de  l'île  de  la  Réunion  (autre- 
fois File  Bourbon).  Il  est  d'une  inquiétude  mortelle 
depuis  qu'il  a  eu  connaissance  des  événements  de 
Paris.  Il  n'a,  en  effet,  de  sa  mère  ou  de  son  oncle 
Talma  que  des  lettres  antérieures  au  24  février  ;  il 
craint  que  quelque  chose  de  fâcheux  ne  soit  arrivé 
à  sa  mère,  à  son  oncle.  Voici  un  passage  de  sa 
lettre  : 

«  Nous  avons  reconnu  la  République  hier  onze 
juin  ;  il  n'y  a  pas  eu  le  moindre  enthousiasme.  Tout 
s'esl  passé  très  froidement;  la  plupart  des  gens 
qui  assistaient  à  la  reconnaissance  de  la  République 
ne  savaient  pas  ce  que  c'était  qu'une  république. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  de  conviction  ;  si  j'étais  en 
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France   et    si   je   pouvais    suivre   la   marche   des 
événements,   il    est    probable    que    j'aurais    une 

opinion.   En   attendant,    comme   militaire,   je    me 
contente  de  servir  mon  pays.  » 

C'est  parler  en  vrai  soldat. 
A  bientôt  les  vacances. 

10  Octobre  iS4S. 
Mrs  ctiers  Parents, 

Mè  voilà  donc  en  philosophie  ;  j'ai  d'abord  eu  du 
chagrin  de  ne  plus  être  avec  le  père  Lemaire,  mon 
cher  professeur  de  rhétorique  latine,  et  AI.  Despois, 
mon  professeur  de  rhétorique  française,  hommes 
de  grande  valeur  qui  ont  été  si  bons  et  si  dévoués 
pour  moi.  Mais  je  me  suis  consolé  en  me  voyant 
sous  la  direction  de  M.  Jacques,  professeur  de 
philosophie.  C'est  un  excellent  homme,  1res  fort  ; 
il  est  directeur  d'un  journal  intitulé  la  Libre-Pensée, 
dans  lequel  il  écrit  avec  M.  Jules  Simon.  Il  a  publié 
un  manuel  de  philosophie  que  je  m'en  vais  acheter 
(prière  de  m'envoyer  une  subvention  .  Je  lui  ai 
donné  une  copie  sur  des  leçons  qu'il  avail  faites;  il 
a  été  très  satisfait  de  mon  résumé 

G  Avril  Î8rà9 

Chers  Parents, 

On  vient  de  me  dire  qu'un  a  transporté  en 
Picardie,  à  Doulîens,  Barbes  et  Blanqui,  condamnés 
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par  la  Haute  Cour  de  justice  pour  l'affaire  du 
15  mai.  Quel  honneur  pour  la  Picardie  d'avoir  la 
fleur  des  pois  en  fail  de  révolutionnaires  !... 

Mai  184P. 

Chers  Parents, 

On  a  donné,  il  y  a  une  quinzaine,  la  première 
représentation  du  Prophète.  C'était  une  exaltation 
incroyable  au  lycée  où  on  aime  étonnamment  la 
musique.  Plusieurs  de  mes  camarades  ont  voulu 
à  toute  force  aller  entendre  Roger  à  la  seconde 
représentation.  Ils  sont  sortis  le  dimanche  et  ne 
sont  rentrés  que  le  lendemain  de  cette  représen- 
tation. Ils  vont  être  rudement  punis  ;  on  ne  sera 
peut-être  pas  trop  sévère  cependant,  parce  que 
Roger  est  un  ancien  Louis-le-Grand.  Il  vient  chanter 
dans  nos  concerts  ;  vous  pensez  bien  comme  nous 
l'accueillons.  Il  est  aussi  heureux  que  nous.  Si  vous 
saviez  comme  il  est  beau  et  bon  ;  il  paraît  qu'il  ne 
veut  pas  de  cachet  comme  les  autres  chanteurs  ; 
dame,  il  est  de  la  maison.  Les  concerts  de  Louis- 
le-Grand  sont  les  plus  renommés  de  Paris  et  c'est 
un  honneur  d'y  venir  chanter... 

Ce  vieux  souvenir  m'en  rappelle  un  autre.  Je  me  sou- 
viens qu'on  racontait  an  lycée  L'histoire  suivante  : 

«  Henri  Meilhae,  notre  camarade,  avait  une  terrible 
envie  de  voir  Roger  dans  le  Prophète  ;  mais  sa  bourse 
était  légère,  même  Tris  Légère.  Il   se  rendit  au  tbé&tre  et 
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écrivit  an  Prophète  une  lettre  si  originale  que  Roger, 
quoique  sur  le  point  d'entrer  en  scène,  voulut  le  voir.  8a 
figure  malicieuse  lui  plut  ;  une  bonne  place  fut  octroyée 
immédiatement  au  futé  lycéen.  » 

16  Juillet  Ï8k9. 

Chers  Parents, 

J'ai  passé  mon  baccalauréat.  J'ai  eu  une  peur 
bleue;  j'ai  fait  récrit  samedi  et  j'ai  passé  l'oral 
aujourd'hui  lundi.  Mon  camarade  P...  et  moi  avions 
montré  notre  brouillon  à  un  maître  d'études.  Ce 
pion  a  dit  h  P...  qu'il  serait  évidemment  reçn  et  à 
moi  que  je  serais  refusé  !  J'ai  passé  deux  journées 
atroces.  Aujourd'hui  je  suis  nommé  le  premier  et 
P...  pas  du  tout 


II 


LETTRES  D'UN  ÉTUDIANT 


25  Novembre  I8ï0. 

Chers  Parents, 

Je  fais  donc  mon  droit  et  j'en  suis  bien  aise;  les 
cours  m'intéressent  beaucoup,  même,  ceux  de  droit 
romain.  Mes  professeurs  sont  excellents,  surtoul 
M.  Ducaurroy,  professeur  de  droit  romain,  et 
M.  Bugnet,  professeur  de  droit  français. 

M  Ducaurroy  n'est  pas  commode  ;  il  est  très  dur 
aux  examens  '.  On  se  venge  comme  on  peut.  Un 


1  De  M.  E.  P..v  très  remarquable  homme  de  lettres, 
dont  s'honore  à  juste  titre  la  ville  d'Abbeville  : 

«  Monsieur....  Qu'il  s'agisse  du  cours  de  Miehelet,  de 
la  Révolution  de  1848,  d'émeutes  à  barricades,  de  mani- 
festations scolaires,  de  l'avertissement  nocturne  sentinéOea 
prenez  garde  à  nui*,  de  l'aspect  de  Taris  au  lendemain  des 
combats,  vous  nous  rende/,  bien  toute  cette  vie  agitée,  puis 
trop  calme  de  1847  à  18Î54.  J'ai  eu  à  l'Ecole  de  droit  plu- 


—  42  — 

soir  il  était  àl'Odéon.  Les  étudiants  s'en  aperçurent 
et  ce  fut  tout  de  suite  un  branle-bas  général.  L'un 
d'eux  se  faufila  dans  la  coulisse  et  obtint  d'un  acteur 
qu'il  voulût  bien,  au  milieu  d'une  grande  tirade  de 
vers,  en  insérer  un  qui  finirait  ainsi  : . 

J'en  appellerai  du  duc  au  roi... 

Duc  au  roi  et  Ducaurroy  formaient  un  mauvais 
jeu  de  mots.  Dès  que  l'acteur  l'eût  débité  avec 
emphase,  ce  fut  une  acclamation  prodigieuse,  stu- 
péfiante ;  tout  le  monde  de  crier  :  Vive  Ducaurroy: 
En  attendant,  moi  je  ne  fais  pas  le  fier  ;  je  me  mets 
toujours  au  cours  devant  lui  pour  qu'il  me  recon- 
naisse à  l'examen. 

Mon  autre  professeur  pour  le  code  civil  est 
M.  Bugnet,  un  franc-comtois  très  fort,  lils  de 
paysan,  qui  ne  pose  pas  pour  le  style,  et  dont  la 


sieurs  de  vos  professeurs  ;  j'en  reconnais  dans  vos  lettres 
la  vraie  silhouette  Ducaurroy  était,  comme  vous  le  dites, 
très  détesté,  à  tort  ou  à  raison.  On  jubilait  de  ce  dialogue 
d'un  examen  :  «  En  supposant  que  je  vous  offre  en  mariage 
ma  tille  Titia,  ce  que  je  ne  ferais  certainement  pas...  » 
disait  le  vieux  romain  au  candidat. 

«  —  En  supposant  que  vous  m'offriez  en  mariage  votre  tille 
Titia,  ce  que  je  n'accepterais  assurément  pas...  »  répondait 
le  hardi  patient. 

«  7  mai  1892.  » 


parole,   un  peu   triviale,  qous  fail   entrer  dans  la 
tête  les  points  <l<'  droil  les  plus  difficiles1. 

Nous  avons  encore  un  troisième  professeur, 
M.  de  Portets,  qu'on  appelle  le  corbeau  blanc  parce 
(|u'il  esl  légitimiste  el  qu'il  a  une  belle  tête  blanche. 
On  raconte  sur  lui  une  foule  d'histoires.  Il  paraîl 
que  sous  l'Empire,  quand  il  faisait  son  droil,  il 
aperçul  un  jour  un  grand  concours  de  superbes 
voitures  se  dirigeant  vers  le  Panthéon.  Il  y  courut, 
G'étaienl  quelques1  grands  dignitaires  qui  venaienl 
visiter  le  Panthéon  el  monter  à  la  coupole.  La 
maréchale  Lefebvre  faisait  partie  du  pèlerinage; 
bonne  femme,  mais  commune  ;  je  crois  que  c'étail 
une  ancienne  vivandière.  Elle  montait  avec  grande 
difficulté.  Le  jeune  de  Portets  s'étail  faufilé  derrière 


1  Du  cher  M.  Kataud,  professeur  à  l'Ecole  de  droit,  que 
nous  avons  perdu  récemment  : 

«  17  mai  18112. 

«...  Ce  que  vous  dites  de  notre  vieille  Ecole  de  droit 
nra  été  particulièrement  agréable.  J'ai  bien  connu  ceux 
dont  vous  citez  les  noms.  Ils  ont  été  mes  maîtres  et  j'ai 
eu  l'honneur  d'être  assez  longtemps  leur  jeune  collègue. 
Aujourd'hui  je  suis  l'ancien.  .l'ai  entendu  dire  que  l'on 
me  donnait  parfois  la  qualification  respectable  de  père 
Rataud.  Vienne  l'an  prochain  et  l'édit  de  <-<t<in<-is  toUendia 
me  sera  appliqué.  Mais  lorsqu'on  a  attrapé  le  numéro  7 
suivi  d'un  zéro,  d'un  zéPO  placé  à  droite,  ou  pour  mieux 
dire  lorsque   ledit   zéro    vous   a   attrapé,   on    peut  bien  se 

reposer....   » 
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elle.  Elle  se  retourne  et  dit  :  «  Mon  garçon,  pousse- 
moi  donc  le  ...,  »  ce  qu'il  fit  très  consciencieusement. 
Arrivée  tout  en  haut,  elle  le  remercia  beaucoup  et 
lui  dit  :  «  Veux-tu  être  sous-lieutenant  ?  »  Le  jeune 
homme  répondit  qu'il  faisait  son  droit,  ce  qu'elle 
ne  comprit  pas  trop.  Mais  toujours  est-il  qu'elle 
l'assura  de  sa  protection,  et  qu'elle  fut  plus  tard 
très  fidèle  à  sa  promesse.  Elle  le  poussa  à  son  tour 
très  vigoureusement  dans  le  monde  ;  se  non  e  vero 
e  bene  trovato. 

7  Décembre  I8'i9. 

Ghers  Parents, 

Mon  professeur  de  droit  M.  Bugnet  nous  a  re- 
commandé d'être  bien  sages  et  de  ne  pas  nous 
mêler  de  politique  ;  pour  moi,  je  ne  m'en  occupe 
pas  du  tout.  Elle  ne  m'intéresse  pas  ;  c'est  toujours 
la  même  chose  à  la  Chambre  ;  sans  cesse  des 
batailles,  de  gros  mots.  Aussi  une  dame  disait-elle 
dernièrement  à  un  représentant  qui  lui  parlait 
d'une  façon  un  peu  brusque  :  «  Monsieur,  songez 
que  nous  ne  sommes  pas  ici  à  la  Chambre.  »  Je  ne 
m'occupe  de  politique  qu'en  regardant  les  carica- 
tures. On  y  voit  continuellement  le  président  de  la 
Chambre,  le  père  Dupin,  qui,  avec  ses  galoches  en 
guise  de  férules,  donne  des  coups  sur  les  doigts 
des  députés.  Il  parait  que  ses  souliers  sont  énormes 
et  armés  de  gros  clous.  Un  malin  dessinateur  l'a 
représenté  fixé  au  sol,  sans  pouvoir  bouger  parce 
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que  Ifs  clous  des  souliers  s'y  étaient  enfoncés.  Il 
en  profitera  peut-être  pour 's'attacher  a  sa  place  de 
président.  Eh  !  voilà  que  je  fais  de  la  politique. 

Pour  finir,  permettez-moi  de  vous  apprendre  une 
fausse  nouvelle  qui  l'ail  la  joie  de  l'école  de  droil  : 
M.  Dupin  vienj  de  faire  un  voyage  ;  on  lui  demande 
snii  passe-port. 

m  —  Je  n'en  ai  pas,  répond-il;  je  n'en  ai  pas 
besoin,  je  suis  président  de  l'Assemblée  national.'. 
je  suis  M.  Dupin.  » 

«  —  Rien  ne  nie  le  prouve,  »  réplique  le  gen- 
darme. 

«  —  En  voilà  deux  preuves,  »  répond  Dupin.  en 
lui  mettant  sous  le  nez  ses  deux  souliers  ferrés. 

Le  gendarme  fut  convaincu.  Fut-il  asphyxié, 
l'histoire  ne  le  dit  pas... 

Décembre  1849. 

Ghers  Parents, 

J'ai  vu  Rachel  dans  la  tragédie  de  Phèdre,  son 
triomphe.  C'était  le  jour  de  sa  rent  ée  au  théâtre, 
après  le  gain  de  son  fameux  procès.  Elle  joua 
admirablement  et  fui  littéralement  couverte  de 
fleurs.  Merveilleuse  esl  sa  prononciation  :  beaucoup 
d'avocats  vont  l'entendre  pour  étudier  sa  belle 
diction.  On  prétend  que  le  Père  LaeOrdaire  va 
l'écouter  en  civil  dans  une  loge  grillée  ;  on  a  bien 
raison  de  dire  que  dans  la  vie  il  n'y  a  pas  déplaisir 
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sans  peine.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que  je 
me  suis  présenté  au  bureau,  que  j'ai  payé  mon 
parterre  et  qu'immédiatement  j'ai  été  reçu  dans 
l'olympe  ;  pas  du  lout  ;  j'ai  été  obligé  de  faire  trois 
heures  de  queue  debout  ;  quelle  fatigue  !  j'avais 
beau  me  raidir  sur  mes  ergots,  mes  pauvres  jambes 
flageolaient  ;  la  prochaine  fois  j'irai  en  solitaire. 
Gela  signifie  que  j'entrerai  avec  la  claque  sans  faire 
de  queue.  Je  ne  serai  pas  obligé  d'applaudir  vu 
que  je  donnerai  une  rétribution  au  chef  de  claque. 

Gomme  je  veux  varier  mes  plaisirs,  je  suis  allé 
au  cours  de  Saint-Marc  Girardin.  Il  y  avait  tant  de 
monde  que  je  n'ai  pu  voir  sa  tête  qui,  du  reste, 
n'est  pas  bien  belle,  m"a-t-on  dit.  A  un  moment,  la 
foule  m'a  aplati  contre  un  mur  au  point  de  me 
retirer  la  respiration,  mais  pas  la  transpiration.  Mon 
chapeau,  mon  nez,  ma  poitrine  ont  été  tous  trois 
réduits  à  l'état  de  galette.  C'est  dans  cette  position 
intéressante  que  j'ai  entendu  pendant  une  heure  el 
demie  le  cours  de  M.  Saint-Marc  Girardin.  Il  nous 
a  fait  rire  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
Ce  qu'il  dit  est  toujours  tourné  avec  infiniment 
<  l'esprit. 

Un  autre  professeur  de  la  Sorbonne,  M.  Gérusez, 
m'a  vivement  intéressé.  It  remplace  M.  Vfllemain 
dans  le  cours  d'éloquence  française.  Il  nous  a  parlé 
de  La  Fontaine  et  de  sa  fable  les  Grenouilles  qui 
demandent  un  roi.  «  Gette  fable,  a  dit  le  professeur, 
n'a  pas  changé  l'esprit  des  hommes;  car  il  parait 
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qu'en  certain  pays  de  l'Europe,  il  existe  encore 
beaucoup  de  grenouillères  »,  \)r>  applaudissements 
éclatèrent  immédiatemenl  dans  toute  la  salle. 

En  voilà  assez  pour  aujourd'hui. 

Votre  fils  dévoué... 

Décembre  Ï8k9. 
Ghers  Parents, 

En  ce  moment,  je  vais  entendre  prêcher  à  Saint- 
Sulpice  l'abbé  Combalot.  Son  talenl  a  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  du  père  Lacordaire.  11  a  comme 
lui  des  élans  enthousiastes  qui  enlèvenl  notre 
jeunesse.  Le  catholicisme  de  Lacordaire  esl  libéral, 
même  un  peu  révolutionnaire  ;  celui  de  l'abbé 
Combalot  me  semble  amoureux  de  légitimité.  Les 
images  de  M.  Combalot  sont  fougueuses,  brûlantes, 
palpitantes  d'actualité,  comme  celles  de  Lacordaire, 
tout  en  ayant  moins  de  grandeur  et  de  poésie. 
L'abbé  Combalot  tombe  quelque  fois  dans  la  tri- 
vialité, le  père  Lacordaire  jamais. 

M.  Combalot  vient  de  défendre  aux  femmes  de 
venir  l'entendre  ;  il  leur  fait  dos  conférences  par- 
ticulières le  mercredi  et  le  vendredi  :  il  a  raison. 
Ses  discours  roulent  souvenl  sur  d<'>  questions  de 
politique  ellesn'y  comprendraient  pas  grand'chose) 
et  sur  des  articles  de  foi  pourquoi  leur  parler  de 
points  de  doctrine  auxquels  elles  croienl  fermenjenl  . 
Elles  ne  sont  pas  contentes  du  tout.  Un  jour  l'une 
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d'elles  s'est  faufilée  au  milieu  des  hommes  ;  mais 
il  lui  a  fallu  déguerpir  à  sa  grande  confusion. 

Je  suis  allé  dire  un  petit  bonjour  ta  M.  et  M111  Talma. 
Ils  sont  toujours  enchantés  de  me  voir.  Je  leur 
ai  appris  que  j'avais  une  jolie  petite  chambre  rue 
de  Seine,  une  jolie  petite  chambre  avec  des  meubles 
à  moi,  avec  l'ancien  lit  virginal  de  leur  belle-sœur 
Virginie  Dabot,  avec  de  beaux  rideaux  blancs  et 
une  garniture  de  cheminée  où  mes  bottes  jouent  le 
rôle  de  vases,  forme  de  cornes  d'abondance.  Je 
leur  faisais  la  description  de  mon  mobilier  afin  de 
leur  donner  l'idée  de  m'offrir  quelque  chose.  Ça 
n'a  pas  manqué  ;  ils  sont  tombés  dans  le  panneau 
et  m'ont  offert  un  joli  cadre  avec  un  beau  port  rail 
de  Talma,  leur  oncle,  dans  le  rôle  de  Néron.  C'est 
une  gravure  superbe  qu'avait  offerte  à  M.  Talma 
le  baron  de  Lacrosse,  un  marin  d'un  haut  grade, 
j'étais  enchanté  ;  malheureusement  il  y  avait,  sur  le 
nez  de  Talma,  une  tache  d'humidité  que  je  voulais 
faire  disparaître.  Je  donnai  la  gravure  à  un  mauvais 
réparateur  qui  m'enleva  bien  la  tache,  mais  m'enleva 
le  nez  en  même  temps.  Je  ne  vous  peindrai  pas 
mon  désespoir.  Je  ne  peux  pourtant  pas  orner  ma 
chambre  d'un  Talma  sans  nez.  Pour  me  consoler, 
j'ai  acheté  un  beau  portrait  du  père  Lacordaire  que 
je  vais  faire  encadrer  et  que  je  placerai  au  plus 
bel  endroit  de  ma  chambre. 

Au  revoir,  chers  parents... 
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II.  John  Talma,  <l«>nt  il  est  parlé  dans  cette  lettre,  était 
le  neveu  de  Talma  le  tragédien  et  l'oncle  «le  mon  cousin 
Prosper  Duremer,  alors  lieutenant  d'infanterie  «le  marine, 
Dans  ma  petite  brochure,    Notes  (l'une   Famille péronnaiêe. 

je  me  suis  entretenu  Longuement  «le  «•«■  vieil  ami  et  «le  son 
oncle  le  tragédien. 

M.  le  baron  de  Lacrosse,  dont  il  est  également  parlé 
dans  la  même  lettre,  otair  Le  fils  de  l'amiral  de  Lacrosse 
que  L'empereur  Napoléon  Ier  avait  créé  baron.  C'était  L'ami 
intime  «le  M.  John  Talma  qui  l'avait  connu  dans  la  mariné. 
Après  1848,  il  avait  t'ait  partie  de  la  Constituante  et  de  la 
Législative  et  le  2!>  janvier  18o2,  il  avait  été  nommé 
sénateur.  Il  était  excessivement  bienveillant  et  sérviable 
et  mon  cousin  Prosper  eut  souvent  lieu  «le  se  louer  «le  sa 
protection,  «lu  reste  l>ien  méritée. 

?  Janvier  1850. 
Chers  Parents, 

Je  vous  souhaite,  je  me  souhaite  et  jp  souhaite  à 
toute  la  famille  une  bonne,  tranquille  el  heureuse 
année.  Ce  n'est  pas  un  souhait  banal  par  le  temps 
qui  court. 

Puisque  je  vous  intéresse  beaucoup,  dites-vous, 
quand  je  vous  nacre  ce  que  j'entends  à  mes  cuirs. 
je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  raconter  ce  que 
j'ai  appris  au  cours  de  M.  Michèle!  qui  professe  ou 
plutôt  qui  politique  au  collège  de  France.  La  foule 
m'a  porté  dans  l'amphithéâtre  :  c'esi  à  peine  si,  en 
un  quart  d'heure,  j'ai  touché  cinq  ou  six  fois  1»*  sol. 
Arrivés  dans  l'enceinte,  les  étudiants  ont  commencé 
par  chanter  la  Marseillaise)  !«'  dm  ni  du  Départ, 
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puis  les  Girondins.  Vinrent  ensuite  et  successive- 
ment les  cris,  frénétiquement  applaudis,  de  :  Vivent 
les  Hongrois  !  Vivent  les  Italiens  !  Vive  le  pape 
chef  spirituel  ?  A  bas  le  pape  chef  temporel  !  etc.,  etc. 
Le  tumulte  ne  cessa  qu'à  l'arrivée  de  M.  Michelet. 
C'est  un  homme  dont  les  cheveux  sont  blancs,  la 
figure  pâle  et  allongée,  la  parole  brève  et  saccadée. 
Ses  gestes  sont  multipliés  ;  ils  remplacent  souvent 
les  paroles  qui  ne  viennent  pas  sur  le  champ  aux 
lèvres  du  savant  professeur.  Il  y  a  comme  de  petits 
entr' actes  dans  le  débit  :  quant  à  moi,  je  ne  trouve 
pas  qu'il  parle  si  merveilleusement.  Ce  sont  ses 
allusions  politiques  d'une  finesse  exquise,  d'une 
actualité  fort  intéressante,  qui  lai  ont  valu  l'immense 
popularité  dont  il  jouit.  Le  sujet  par  lui  traité  cette 
année  est  :  V éducation  des  femmes.  Au  bas  de 
l'enceinte  se  trouvent  des  places  réservées  aux 
dames.  Les  bas  bleus  de  Paris  s'y  donnent  rendez- 
vous  ;  il  y  a  quelques  jolis  minois ,  beaucoup 
d'atroces. 

M.  Michelet  a  commencé  par  nous  raconter 
l'histoire  d'un  jeune  homme  mort  en  Hongrie  pour 
la  liberté.  Voici  sa  première  phrase  : 

Le  24  février,  premier  jour  où  la  France  fut 
majeure  (applaudissements  cinq  fois  répétés), 
M.  N...y  hongrois  par  sa  mère,  français  par  son 
père,  romain  par  le  lieu  de  sa  naissance,  polonais 
par  son  mariage   et   réunissant   ainsi  dans  son  être 
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Vesprit  libéral  des  quatre  peuples  républicains  d<> 
l'Europe,  <•/<•...,  (nouveaux  hurlements  de  joie  . 

C'était  prétentieux  au  possible,  mais  scandé  avec 
un  chic  inouï.  Pendant  toul  le  temps  de  la  séance, 
ce  fui  la  même  chose.  Je  m'en  suis  donné  '.  j'  m'en 
suis  t'y  donné  à  applaudir,  à  réapplaudir;  j'ai  fini 

par  être    empaumé;    franchement   leviendrail 

idiol  à  ne  suivre  que  dès  cours  de  droil  1.... 

',  Février  l*:>0 

Chers  Parents^ 
Ce  soir  en  passant  sur  les  boulevards,  j'aperçus, 
près  de  la  porte  Saint-Denis %  un  arbre  de  la  Liberté 
entouré  par  plus  de  deux  mille  femmes.  T<>ul  à 
coup  je  vis  monter  non  pas  une  femme  c'eul  été 
trop  amusant)  mais  un  petit  moutard  portant  el 
agitant  un  drapeau  tricolore  qu'il  accrocha  au  haut 
de  l'arbre  aux  applaudissements  de  la  foule.  Ensuite 
illumination  de  l'arbre  avec  des  bougies;  puis 
chants  patriotiques.  G!était  tout  simplement  le 
résultat  de  l'émotion  produit.'  dans  la  population 
par  l'annonce  de  la  destruction   iU^  arbres  de  la 


i  Un  homme  de  talent,  rendant  compte  de  mes  Lettres 
d'un  Etudiant^  écrivit  :  «  Je  désirerais  bien  savoir  si 
M.  Dabot  est  encore  aussi  enthousiaste  de  M.  Michdet  ! 
J'avoue  que  non,  je  le  trouve  aujourd'hui  trop  irréligieux 

et  trop  révolutionnaire 
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Liberté.  Il  n'y  a  pas  assez  d'agitation  pour  qu'on 
ait  à  craindre  une  émeute  et  vous  n'avez  aucune 
crainte  à  avoir  pour  votre  fieu1.  Du  reste,  vous 
avez  beau  dire,  je  ne  reviendrai  pas.  Je  suis  resté 
presque  tout  seul  à  Louis-le-Grand  après  les  jour- 
nées de  juin,  je  n'ai  garde  de  m'en  aller  dans  un 
moment  où  il  y  a  si  peu  de  danger.  Mais  je  ne  ferai 
pas  d'imprudence,  je  vous  le  promets  sur  la  tête 
de  Pierre  Leroux.... 

21  Février  IS.îO. 

Chers  Parents, 

Tout  à  l'heure  au  moment  de  prendre  la  meilleure 
de  mes  plumes  pour  vous  écrire,  j'ai  été  dérangé 
par  le  président  de  la  République  qui  est  passé  rue 
de  Seine,  sous  mes  fenêtres.  Il  se  rendait  à  la 
caserne  du  Luxembourg.  Près  de  lui  était  le  général 
d'Hautpoul,  vieillard  à  cheveux  blancs  et  derrière 
lui  le  général  Ghangarnier.  Devant  mes  fenêtres 
est  un  libraire  à  l'étalage  duquel  se  trouvait  une 
énorme  caricature.  Cette  caricature  représente 
Louis-Napoléon  couché  sur  un  lit  de  camp  et  ayant 


i  Note  de  V  éditeur.  —  Fieu  pour  fils.  Dans  la  fable  du 
«  Loup,  de  la  Mère  et  de  l'Enfant,  »  La  Fontaine  rap- 
pelle ce  mot  en  citant  le  vieux  dicton  picard  : 

Biaux  eMres  Leups,  n'écoulez  mie 
Mère  tenchent  chen  fieu  qui  cric 
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sur  la  tête  un  gracieux  bonnel  de  coton  en  guise  de 
couronne  impériale.  Aux  pieds  de  son  lil  esl  assis 
son  oncle  qui  lui  donne  <lrs  croquignolles  sur  le 
nez  en  lui  disant  :  «  Petil  polisson,  je  t'ai  «lit  bien 
souvent  que  je  n'aimais  pas  les  folliculaires.  »  Louis- 
Napoléon  est,  dit-on,  un  des  rédacteurs  du  Napoléon 
journal,  qui  vient  de  paraitre.  Le  président  aperçut 
la  caricature  et  se  pencha  fortement  vers  elle  pour 
mieux  la  considérer.  Il  y  a  huit  jours,  dans  ma  rue 
de  Seine,  je  l'ai  encore  rencontré  se  rendant  cette 
fois  à  la  caserne  des  municipaux. 

Je  suis  allé  avant-hier  entendre  M.  Lacordaire  ; 
il  a  été  sublime.  J'ai  bien  regretté  que  maman  ne 
fût  pas  là.  Huit  jours  auparavant,  elle  n'avait  vu 
que  son  ombre  cà  Saint-Sulpice  ;  il  n'était  pas  du 
tout  clans  son  élément,  l'immense  clergé  qui  l'en- 
tourait étant  du  parti  contraire  à  son  école.  Le  Père 
prêchait  probablement  à  contre-cœur,  aussi  ne 
s'est-il  pas  livré  le  moins  du  monde  à  ses  mouve- 
ments habituels  de  grande  éloquence.  A  Notre- 
Dame,  il  se  trouve  au  milieu  d'un  auditoire  qui 
l'aime,  l'exalte  et  l'enflamme.  Ses  idées  libérales  et 
républicaines  ne  doivent  pas  faire  plaisir  aux  légi- 
timistes qui  l'entendent.  Je  ne  sais  si  c'est  vrai, 
niais  on  m'a  raconté  que  l'ancien  archevêque  de 
Paris,  M.  de  Quélen,  se  trémoussait  sur  son  fauteuil 
pontifical,  comme  un- diable  dans  un  bénitier,  lorsque 
M.  Lacordaire  prêchait  devant  lui.  Lacordaire  dut 
bientôt,  avant  de  monter  en  chaire,  communiquer 
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son  canevas  de  discours  h  M.  Âffre,  alors  grand- 
vicaire,  pour  que  ce  dernier  lui  incliquât  les  endroits 
à  retrancher,  c'est-à-dire  ceux  qui  auraient  pu  faire 
tressauter  le  bon  archevêque.  Lacordaire  commence 
a  prêcher  à  une  heure.  Je  suis  arrivé  à  onze  heures 
moins  un  quart,  c'était  trop  tard  ;  aussi  ai-je  été 
très  mal  placé.  Il  y  a  beaucoup  de  fins  de  phrases 
que  je  n'ai  pas  entendues  ;  mais  je  vais  m'arranger 
avec  deux  de  mes  camarades.  Nous  irons  chacun  à 
notre  tour  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  et  nous 
retiendrons  deux  chaises. 

La  conférence  dont  je  parle  dans  ma  lettre  fut  l'une  des 
plus  importantes  du  Père  Lacordaire.  On  se  doutait  du 
reste  qu'elle  marquerait  entre  les  plus  marquantes  ;  aussi 
Notre-Dame  était-elle  bondée  d'un  auditoire  accouru  dès 
la  première  heure  du  jour.  Quelque  temps  auparavant, 
l'archevêque  de  Paris  avait  donné  pour  asile  aux  Domi- 
nicains français  l'ancien  couvent  des  Carmes,  qu'il  avait 
racheté,  et  on  supposait  bien  que  la  reconnaissance  ins- 
pirerait la  parole  de  leur  supérieur.  Celui-ci,  dès  la  première 
phrase,  s'empara  de  son  auditoire,  presqu' entièrement 
composé  de  jeunes  gens,  en  annonçant  qu'il  venait  re- 
prendre les  conférences  que  la  religion  tenait  à  Notre- 
Dame  avec  la  jeunesse  française.  Puis  ij  ht  un  magnifique 
éloge  de  l'archevêque  :  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  ouvert  à 
des  hommes  revêtus  de  l'habit  cénobitique,  de  cet  habit 
persécuté  légalement  depuis  soixante  ans,  des  murs  con- 
sacrés par  le  sang  des  martyrs.  »  On  peut  lire,  du  reste, 
dans  l'édition  Poussielgue  ce  magnifique  exorde  et,  en  le 
lisant,  011  pourra  se  convaincre  qu'après  cinquante  ans, 
l'éloquence  de  l'illustre  dominicain  n'est  pas  refroidie.  Il 
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v  tut  un  frémissement  parmi  tous  Les  jeunes  et  aussi  parmi 
tous  les  vieux  auditeurs  quand,  à  la  tin  de  cet  exorde, 
après  avoir  superbement  parlé  de  patriotisme,  le  Père, 
pour  ainsi  dire  transfiguré,  s'écria  :  «  On  trouve  toujours 
dans  la  main  de  Dieu,  la  main  du  peuple  français.  » 

28  Février  1850. 
Cher  Père, 

...  J'ai  manqué  d'être  tué  au  cours  de  M.  Michelet; 
sans  un  bienheureux  carton  qui  m'a  servi  de  cous- 
sin, (non  impunément  pour  le  carton,  il  est  vrai 
j'aurais  été  écrasé  entre  une  porte  de  bronze  et  une 
avalanche  de  furibonds  qui  voulaient  entrer  tous 
ensemble  les  premiers  de  peur  de  ne  plus  avoir.de 
place.  Ce  jour-là,  on  a  chanté  au  cours  la  Répu- 
blique des  paysans.  C'était  si  lugubre  que  les  che- 
veux se  sont  dressés  sur  ma  tète,  sans  cependant 
l'aire  tomber  mon  chapeau.  Ne  voulait-on  pas  me 
l'aire  signer  une  pétition  pour  le  rétablissement  de 
l'arbre  de  la  Liberté  sur  la  place  de  l'Hôtel  de  Ville. 
Je  me  suis  dit  :  «  Pas  si  bête...,  c'est  peut-être  la 
police  qui  propose  cette  pétition  afin  de  connaître 
1rs  fougueux  auditeurs  de  M.  Michelet.  »  Quelle 
prudence  dans  un  jeune  homme  !  !  !  Ce  qui,  traduit 
en  langage  vulgaire,  signifie  :  que  ce  jeune  homme 
a  donc  peur  pour  sa  peau! 

Après  avoir  assisté  à  la  réunion  des  démocs-socs, 
j'ai  voulu  assistera  celle  des  réacs.  En  conséquence, 
j'ai,  avec  un  de  mes  amis,  couru  au  Vaudeville  voir 
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les   Saisons  vivantes,  pièce  politique,  ahtidémoc, 

(buis  laquelle  jouaient  deux  charmantes  actrices, 
M11"  Gico  et  M'"'  Octave;  j'ai  cru,  pour  un  moment, 
que  le  paradis  allait  arracher  les  poutres  du  théâtre 
et  les  précipiter,  en  compagnie  des  banquettes,  sur 
la  tête  de  l'orchestre  et  du  parterre,  d'où  partaient 
des  bravos  frénétiques.  Les  sifflets  et  les  applau- 
dissements se  croisaient  et  faisaient  un  tintamarre 
effroyable.  Cependant  à  la  fin,  les  sifflets  exténués 
cédèrent  la  victoire  aux  applaudissements. 

Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage  aujourd'hui, 
mes  chers  parents,  je  me  meurs  de  sommeil. 

La  pièce  des  Saisons  virantes,  dont  je  parle  dans  ma 
lettre,  était  pour  ainsi  dire  la  suite  de  la  fameuse  pièce  la 
Foire  aux  idées,  jouée  également  au  Vaudeville  un  an 
auparavant.  Les  lauriers  de  M.  de  Leuven  avaient  empêché 
de  dormir  MM.  Dartois  et  Roger  de  Beauvoir  qui  avaient 
échafaudé  laborieusement  une  espèce  de  revue.  Le  Temps, 
flanqué  du  Jour,  son  valet  de  chambre  et  de  la  Nuit,  sa 
servante,  faisait  comparaître  devant  lui  les  quatre  saisons 
de  l'année  1849,  afin  de  savoir  ce  qui  s'était  fait  de  bon  et 
de  mauvais  pendant  leurs  règnes  successifs.  La  charmante 
M1'0  Cico,  dont  tous  les  étudiants  de  Paris  raffolaient, 
faisait  le  Printemps.  Elle  sortait  d'un  massif  de  roses  et, 
sous  prétexte  d'épines,  compagnes  fidèles  des  roses,  elle 
piquait,  deçà,  delà,  très  fort  les  républicains.  La  saison  de 
l'Hiver  jetait  ses  glaçons  à  la  tête  de  la  République,  c'était 
Mm<!  Octave  ;  mais  la  pomme  revenait  à  V Automne  pour  sa 
méchanceté.  Elle  déchaînait  chaque  soir  un  orage  épou- 
vantable en  lardant  outrageusement  Mme  George  Sand  qui 
venait    de    remporter,    à    l'Odéon,    un   grand   succès   avec 
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Françoix  le  Champi;   arrêtée  sans   cesse   pat    Le   tumulte, 
V Automne  mettait  un  temps   infini  à  chantez  cette   fin  <lo 

couplel  : 

Qu'elle  sortie  pour  sa  gloire 

Qu'il  faut  que  .-a  plume  à  présent 
KITace  à  force  de  talent 
Les  bulletins  du  provisoire. 

Entre  temps,  le  Joui  et  la  Nuit  se  disputaient  comme 
doivent  le  faire  domestiques  de  bonne  maison.  Le  Joui 
reprochait  à  la  Nuit  de  favoriser  les  voleurs;  mais  la  Nuit, 
qui   n'avait   pas  la  langue   dans   sa  poche,  lui  répondait  : 

«  Et  Toi  donc,  n'éclaires-tu  pas  la   Bourse  !  » 

Quant  à  moi  et  à  mon  camarade,  nous  ne  disions  rien. 
A  peine  échappés  du  collège,  nous  nous  contentions  d'ad- 
mirer M,le  Cico,  dont  on  avait  tant  parlé  en  récréation, 
de  contempler  M11*  Cico  pour  laquelle,  disait-on,  un  prince, 
fils  du  roi  déchu,  avait  soupiré  !  !  La  crainte  de  recevoir 
une  banquette  sur  la  tête  troublait  seule    notre  béatitude. 

Paris,  12  Mars  1850. 

Chers  Parents, 

Mon  cousin  S...  m'a  prévenu  que  sa  sœur  devait 
venir  à  Paris  pendant  la  semaine  sainte.  Dites-lui 
de  ma  part  que  M.  Lacordaire  prêchera  à  Notre- 
Dame  les  dimanches  avant  Pâques  et  que  M.  de 
Ravignan  prêchera  aussi  dans  la  même  église  tous 
les  jours  de  la  s  imaine  sainte. 

M.  (h-  Ravignan  [tarie  maintenant  à  Saint-Thomas 
d'Aquin.,  église  du  faubourg  Saint-Germain.  Le 
premier  jour  de  sa  prédication,  il  y  eut  une  telle 
foule  que  cent  cinquante  chaises  onl  été  brisées; 
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de  plus  une  multitude  de  vols  ont  été  commis. 
Tous  les  vendredis,  je  pars  de  chez  moi  à  midi 
pour  l'entendre  à  trois  heures. 

Son  genre  d'éloquence  n'est  pas  du  tout  le  même 
que  celui  du  père  Lacordaire  ;  il  a  une  élégance  de 
parole  incroyable.  C'est  l'orateur  des  dames,  tandis 
que  M.  Lacordaire  est  l'orateur  des  jeunes  gens. 
Vendredi  M.  de  Ravignan  a  parlé  aux  dames  assez 
sévèrement;  il  les  a  appelées  serpents  tentateurs  ; 
il  leur  a  reproché  l'abus  qu'elles  faisaient  de  leurs 
cha  mes,  de  leurs  avantages  extérieurs.  Il  y  avait 
près  de  moi  plusieurs  de  ces  serpents  tentateurs 
qui  n'ont  pas  été  du  tout  flattés.  L'un  disait,  pen- 
ché à  l'oreille  de  son  compagnon:  «  je  crois  que 
M.  de  Ravignan  tourne  au  socialisme  ».  Il  faut 
vous  prévenir,  pour  que  vous  goûtiez  tout  le  sel 
de  cette  réflexion,  que  M.  de  Ravignan  est  le  plus 
grand  légitimiste  que  le  sol  de  la  France  ait  jamais 
porté. 

J'aime  beaucoup  le  talent  de  M.  de  Ravignan; 
mais  j'aime  dix  mille  fois  plus  celui  de  M.  Lacor- 
daire. Il  faut  dire  que  M.  Lacordaire  est  considé- 
rablement soutenu,  excité  par  son  auditoire  de 
grands  artistes,  de  grands  littérateurs,  de  grands 
savants,  de  grandes  notabilités  de  la  politique. 
Quand  il  prêche,  l'immense  cathédrale  est  entière- 
ment comble.  Il  y  a  huit  jours,  il  a  parlé  de  la 
chasteté.  Tous  les  jeunes  gens  étaient  en  proie  à 
la  plus  grande  émotion  ;  j'ai  été  tellement  électrisé 
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el  enfiévré  que  je  n'ai  pas  travaillé  le  reste  de  la 

journée.  Pour  faire  casser  cet  le  fièvre,  j'ai  été,  I<i 
soir,  voirjo'uer  Tartuffe  au  théâtre1  avecundemes 
camarades  qui  étail  dans  le  même  état  que  moi. 
VA  ('.'pendant  Lacordaire  avait  été  bien  simple  il 
n'avait  pas  visé  à  l'effet. 

Parfois  il  écume,  ses  lèvres  sonl  toutes  blanches, 
à  tel  point  qu'en  descendant  de  chaire  il  est  obligé 
de  les  humecter  avec  du  vinaigre. 

Ghers  parents  je  vous  embrasse  de  tout  cœur. 

La  conférence  indiquée  en  ma  lettre  du  12  mars  esl 
celle  qui  .se  trouve  dans  l'édition  Poussielgue  («envies  de 
Lacordaire)  à  la  date  du  3  mars  18o0,  Le  Prie  y  parla  de 
l'épreuve  (pie  Dieu  impose  à  tout  homme  poiiï  lui  créer 
des  mérites;  il  aborda  de  front  l' épreuve  des  sens  que  le 
jeune  homme  subit  tout  particulièrement.  Chacune  dé  ses 
phrases  commençait  harmonieusement  par  ces  mots:  «sois 
chaste,  ami  :  sois  chaste,  ami,  pour  conserver  l'honneur 
de  ton  âme  ;  sois  chaste,  ami,  pour  être  aimé  longtemps 
et  être  aimé  toujours  ».    Puis  après  rémunération  de  tous 


1  Afin  de  faire  diversion  et  échapper,  pour  ainsi,  dire  à 
l'étreinte  de  ce  diable  d'homme  dont  les  conseils  nous  parais1 
saient  excellents,  mais  fort  désagréables  à  suivre  ;  j'ai  dit  : 
diable  d'homme  ;  oh  !  pardon  pour  l'expression,  niais  il  n'y 
a  que  celle-là  de  juste  pour  faire  comprendre  l'empire, 
l'ascendant  que  Lacordaire  exerçait  sur  les  jeunes  gens, 
élèves  des  Jésuites  ou  élèves  de  l'Université]  surtout  peut- 
être  sur  ceux-ci,  plus  sevrés  des  instructions  religieuses, 
par  suite  plus  étonnés,  plus  charmés. 
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les  avantages  de  la  chasteté,  il  évoquait  l'image  de  celle 
que  tout  jeune  homme  attend  et  qui  l'attend  et  lui  disait 
de  se  conserver  pour  elle.  Le  texte,  reproduit  dans  la  con- 
férence imprimée,  est  l'écho  fidèle  de  la  conférence  pro- 
noncée dans  la  vieille  cathédrale.  Il  parle  encore  éloquem- 
nient  au  cœur  des  sexagénaires  qui  l'ont  entendue  à  vingt 
ans. 

20  Mars  1850. 

Ghers  Parents, 

Ma  journée  cTavant-hièr  a  été  une  journée  véri- 
tablement dèmoc.-èob.  (démocratique-socialiste). 

1°  Je  me  suis  payé  une  promenade  de  démoc- 
soc;  j'ai  voulu  contempler  la  colonne  de  Juillet, 
dont  la  base  disparait  sous  de  magnifiques  cou- 
ronnes ;.  beaucoup  sont  en  bronze  avec  des  feuilles 
de  laurier,  d\m  goût  parfait.  Les  couronnes  sont 
entourées  de  rubans  très  rouges  :  mais  la  pluie  ne 
leur  a  laissé  qu'une  teinte  rose.  Si  ceux  qui  ont 
noué  ces  rubans  pouvaient  de  même  tourner  au 
rose  tendre  ! 

2"  Après  la  promenade,  qui  m'avait  aiguisé 
l'appétit,  je  me  suis  payé  un  dîner  démoc.-soc. 

Ayant  tout  d'abord  repu  mes  yeux  d'emblèmes 
archi-républicains,  j'ai  voulu  ensuite  repaître  mon 
estomac  des  mets  de  la  même  famille.  Je  suis  allé, 
pour  cela,  dîner1  à  l'Association  fraternelle  des 
citoyens    cuisiniers.    En    entrant    dans    la    salle, 


1  Rue  Racine. 
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j'admirai  la  grâce  de  deux  beaux  niveaux  rouges 
au  milieu  desquels  trônail  la  statue  de  la  Répu- 
blique. Derrière,  se  trouvail  le  portrail  en  pied  de 
Garibaldi.  J'appelai  les  garçons  citoyens  avec  une 
voix  formidable.  Pour  mon  dessert,  je  fixai  mon 
choix  sur  un  montagnard  el  je  me  mis  à  crier  : 
citoyen^  montagnard.  La  liaison  des  deux  mots  que 
je  lis  suivre  coup  sur  coup  lit  éclater  de  rire  tout 
le  restaurants  On  m'apporta  un  beignet  inondé  de 
confiture  très  rouge.  «  Tiens,  me  dit  mon  voisin  de 
table,  les  montagnards  sont-ils  en  déconfiture?  ■> 

3°  Soirée  démoc-soc 

Pour  finir  dignement  la  journée,  j'allai  au  club. 
J'avalai  une  foule  de  discours  abracadabrants.  Les 
orateurs  emphatiques  me  faisaient  tous  l'effel  de 
taper  sur  une  grosse  caisse.  J'entendis  le  célèbre 
abbé  Ghantôme,  qui  a  été  interdit  par  le  pape,  il  va 
un  mois,  à  cause  de  ses  opinions.  Il  parlait,  ma  foi, 
avec  beaucoup  de  facilité  et  lançait  une  foule  de 
phrases  sonores,  ronflantes,  qui  faisaient  pâmer 
d'admiration  tout  l'auditoire.  Je  finis  par  aller  me 
coucher,  mais  farci  de  tant  d'images  démoc-soc, 
j'eus  un  rêve  épouvantable. 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit... 

Je  vis,  devant  mes  yeux  effrayés,  la  perruque  de 
Pierre  Leroux  et  les  lunettes  de  Proudhon  danser, 
avec  des  bonnets  plus  ou  moins  pointus,  une  ronde 
infernale. el    diabolique.    Vous  voyez,  mes   chers 
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parents,  que  j'ai  retiré  d'horribles  impressions  de 
ma  journée  de  samedi  pendant  que  vous  étiez  sans 
doute  bien  tranquilles  dans  votre  paisible  Péronne 
où  je  désire  vous  revoir  bientôt. 

Votre  tout  dévoué  fils. 

99  Mars  IS.'jD. 
Chers  Parents, 

Je  vous  ai  dit  que  je  suis  allé  trouver  M.  de 
Ravignan.  J'ai  causé  avec  lui  sur  certains  points  de 
doctrine;  satisfaction  complète:  hier,  nouvelle 
visite  et  dans  quelques  jours  encore  une  autre.  Il 
m'a  reçu  ave.'  beaucoup  d'affabilité;  c'est  lui  qui 
m'a  dit  de  revenir,  car  sans  cela  vous  concevez 
bien  que  je  n'irais  pas  le  déranger  si  souvent.  Le 
portier  de  la  maison  est  excessivement  drôle  ;  c'est 
à  peine  s'il  ose  ouvrir  la  bouche.  Un  de  mes  amis, 
quand  il  lui  parle,  lui  dit  :  «  Le  père  un  tel  y  est-il  ? 
oui  ou  non.  »  Sans  cela,  il  n'y  a  pas  moyeu  de  lui 
arracher  une  réponse  positive. 

Chaque  soir  en  ce  moment,  je  vais  entendre  ce 
bon  Père  de  Ravignan  à  Notre-Dame.  Il  prêche 
avec  beaucoup  d'onction  ;  il  est  beaucoup  mieux 
qu'à  Saint-Thomas  d'Aquin,  caria  tribune  est  plus 
digne  de  lui.  Mais  là  où  je  le  trouve  mieux  encore, 
c'est  dans  sa  petite  chambre.  Sa  parole  charmante 
el  fine  va  et  au  cœur  et  à  l'esprit.  C'est  le  mercredi 
qu'il  reçoit  et  je  vous  prie  de  croire  qu'il  faut  faire 
antichambre  :   je    ne  m'ennuie  pas   en  attendant, 


).'. 


parce  que  je  me  Lrouve  avec  des  gens  très  haul 
placés,  des  artistes,  des  littérateurs  qui  souvent 
causenl  entre  eux.  Or,  je  ne  me  fais  pas  faute 
d'écouter.  [1  y  a  dans  celte  antichambre  des  meubles 
d'une  simplicité  extrême:  une  bibliothèque  don! 
je  ne  voudrais  pas  trop  pour  ma  chambre  d'étudiant, 
une  table  de  bois  noir  sur  laquelle  il  y  a  quelques 
livres  ou  brochures  el  enfin  un  paravenl  pecouverl 
d'un  papier  à  grands  ramages,  pareil  aux  robes  de 
nos  grand'mères.  Un  jour,  me  trouvant  seul,  j'ai 
été  bien  tenté  d'écarter  et  tirer  à  moi  le  dernier 
châssis  de  ce  meuble  antique  ei  solennel,  pour 
plonger  derrière  lui  un  œil  scrutateur.  Mais,  comme 
je  ne  suis  pas  une  femme,  j'ai  résisté  à  la  tentation 
de  curiosité;  j'aurais  été  attrapé  paire  que  c'est, 
parait-il,  derrière  ce  paravent  que  se  trouve  la  cou- 
chette très  peu  matelassée  du  Père.  Attrapé,  je  l'ai 
,élé  cependant  à  propos  du  Pt're  Ravignan.  Il  faut 
que  je  vous  avoue  une  petite  faute  ou  plutôt  une 
grosse  faute.  La  supérieure  du  couvent  de  ma  sœur, 
M""'  Joséphine,  m'avait  fort  engagé  à  aller  voir 
M.  de  Ravignan  qu'elle  connaissait  depuis  long- 
temps. Elle  m'avait  donné  une  lettre  d'introduction. 
Quand  j'eus  cette  lettre  entre  les  mains,  je  fus  [iris 
d'inquiétude  ;  je  n'étais  pas  trop  rassuré  dfHre 
recommandé  à  un  jésuite  par  une  religieuse.  «  Que 
peut  bien  contenir  cette  lettre?  me  disais-je  uque 
peut  dire  de  moi  cette  religieuse?  Ah  mais,  je  ne 
veux  pas  être  embrigadé  dans  la  corporation.  Je 
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ne  tiens  pas  à  être  nn  jésuite  de  robe  courte.  »  Je 
ne  sais  quelle  folie  me  prit  ;  ô  honte,  je  déchirai  le 
cachet  de  la  lettre  et  je  fus  bien  penaud  quand  je 
lus  la  charmante  épître  que  la  bonne  religieuse 
écrivait  au  Père.  Ma  foi  !  je  perdis  mes  préventions, 
je  me  présentai  sans  lettre,  ce  qui  ne  m'empêcha 
pas  d'être  bien  reçu.... 

9  Avril  1850.    ., 

Ghers  Parents, 

Mon  droit  va  assez  bien.  Si  je  ne  vous  en  parle 
pas,  c'est  à  cause  de  l'uniformité.  Il  n'est  pas  encore 
temps  d'aller  aux  tribunaux  entendre  plaider.  C'est 
tout  au  plus  si  on  commence  à  le  faire  en  seconde 
année.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des  bontés  que  M.  de 
Ravignan  avait  eues  pour  moi.  Il  est  convenu  que 
j'irai  tous  les  mois  pour  causer.  C'est  lui  qui  me 
l'a  offert  ;  vous  comprenez  bien  que  je  n'ai  pas 
refusé.  Nous  parlerons  philosophie,  religion  el 
j'aurai  toujours  soin  de  préparer  une  petite  question 
sur  laquelle  je  tiendrai  à  m'éclaircir.  Cela  m'a  réussi 
une  première  fois;  nous  avons  parlé-  ensemble, 
une  demi-heure  sur  la  question  des  mariages 
contractés,  non  point  dans  le  but  de  procréation, 
mais  dans  celui  de  soutien  mutuel.  C'était  très 
scabreux  ;  il  m'a  pleinement  satisfait.  Je  ne  m'oc- 
cupe pas  de  politique,  car  je  veux,  suivant  votre 
expression,  conserver  mes  deux  oreilles  et  mon 
appendice  nasal.  Je  me  contente  de  me  mettre  au 
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« 

cou  an!  des  affaires  du  pays  eri  dégustant  les  cam- 
oatures  du  Charivari^  les  nouvelles  à  la  main  du 
Corsaire  el  les  comptes  pendus  tic  l'Assemblée  par 
le  journal  de  Mimi  Véron,  c'est-a-dire  le  Constitu- 
tionnel. Je  suis  ton  conseil,  cher  papa  ;  n'aie  pas 
peur  ;  je  suis  prudent,  très  prudent,  le  plus  prudenl 
des  étudiants  en  droil  de  première  année.  Je  ne 
plaisante  jamais  que  tout  seul  ou  avec  quelques 
amis  d'un  républicanisme  modéré  comme  le  mien: 
prudentia!  prudentia!  Quant  à  ton  neveu  Charles 
S...,  il  faut  lui  donner  un  bon  savon.  Il  est  d'une 
imprudence  à  faire  frémir  toute  la  famille.  X'a-t-il 
pas  dit  à  un  étudiant  socialiste  (qui,  j'en  suis  sûr, 
lui  fera  couper  la  langue)  que  «  la  soc.  n'étail  qu'un 
œuf  pourri  qu'on  teignait  en  rouge  afin  de  ne  pas 
voir  la  pourriture  à  travers  les  «'failles.  »  La  scène 
se  passait  en  présence  d'un  amas  considérable 
d'oeufs  de  Pâques.  Jugez  de  ce  qui  serait  arrivé  si  la 
marchande  avait  entendu  le  propos  ;  car  elle  eût  eu 
à  venger  et  la  soc.  et  ses  œufs. 

Dimanche,  le  président  de  la  République  est 
passé  rue  de  Seine  sous  mes  fenêtres.  De  mes 
fenêtres  d'enlre-sol  j'ai  pu  parfaitement  le  voir. 
Derrière  lui  était  la  grande  duchesse  de  Bade,  une 
parente  des  Bonaparte.  L'accueil  qu'il  reçut  de  la 
garnison  du  Luxembourg  différa  beaucoup  de  celui 
dont  on  l'avait  gratifié  au  faubourg  Saint-Antoine. 
Lorsqu'il  sortit  du  palais,  la  musique  militaire  lui 

5 
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joua  l'air  d'une  romance  que  composa  sa  mère,  la 
reine  Hortense.  Très  souvent  cette  musique  '  passe 
par  la  rue  de  Seine  pour  se  rendre  à  l'Elysée  et  me 
donne  d'excellents  concerts  gratis. 

A  la  fin  de  la  dernière  conférence  du  Père  Lacor- 
daire,  l'archevêque  s'est  levé  précipitamment  et  lui 
a  recommandé  de  ne  pas  concevoir  d'orgueil  des 
talents  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Le  samedi  saint, 
on  a  compté  cinq  mille  personnes  à  l'homélie  du 
Père  de  Ravignan  et  cependant  il  y  a  encore  plus 
de  monde  quand  parle  le  Père  Lacordaire.... 

CJ7  Avril  Ï850. 

Cher  Père, 

On  a  appris  avec  bien  du  déplaisir  une  nouvelle 
que  j'aurais  cru  devoir  être  accueillie  avec  la  plus 
complète  indifférence  :  celle  de  la  mort  du  pauvre 
Louis-Philippe.  Il  n'a  pu  supporter  le  chagrin 
d'avoir  été  chassé.  Les  caricatures  les  plus  hon- 
teuses l'ont  poursuivi  de  leurs  traits  plus  ignobles 
que  satiriques.  La  caricature  qui  revient  le  plus 
souvent  est  celle-ci  :  tout  est  perdu  sauf  la  caisse. 
On  aperçoit  l'ex-roi  s'enmyant  avec  un  sac  d'écus 
et  cependant  il  est  certain  qu'il  laisse  des  dettes  ! 
Une  autre  se  comprend  mieux.  On  voit  l'ex-roi  se 


1  Très  probablement  la  musique  de  la  garde  républicaine, 
log^e  rne  de  Tournoi i  dans  un  splendide  vieil  hôtel. 
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sauver  ;i  travers  fes  barricades.  Légende  :  Celui 
i|iii  se  serl  des  paves  périra  par  les  pavés.  •  Mal- 
heureuse reine  Amélie  !  quel  coup  cruel  pour  son 
âme  si  aimante  ! 

fi  Décembre  1850. 

Chers  Parents, 

Mercredi,  je  suis  ailé  voir  M.  de   Ravignan.   Il 

s'esl  plaint  de  ce  qu'il  y  avait  longtemps  que  je  ne 
fusse  allé  le  voir  ;  je  lui  ai  t'ait  observer  Que  j'étais 
revenu  à  Paris  seulement  depuis  quelques  jours. 

Il  t*st  toujours  d'une  amabilité  charmante  avec  moi. 
Je  lui  ai  raconté  ma  vie  quotidienne  :  ce  que  je 
faisais  le  malin,  à  midi,  au  soir,  où  je  mangeais. 
Ça  l'amusait  beaucoup,  car  il  se  rappelait  son 
ancienne  vie  d'étudiant  en  droit.  Vous  Comprenez 
bien  que  je  n'ai  pas,  le  premier,  entamé  la  conver- 
sation sur  ce  sujet  et  que,  s'il  n'avait  pas  stimulé 
mon  caquetage,  je  n'aurais  pas  caqueté. 

Je  fais  partie  au  palais  d'une  conférence  fondée 
par  t\i>s  jeunes  gens  de  deuxième  année  ;  nous  nous 
y  exerçons  à  la  parole.  Elle  s'appelle  Ducaûrroy,  du 
nom  d'un  professeur  que  nous  aimons  parce  qu'il 
nous  a  fait  bien  travailler.  La  masse  des  étudiants 
ne  l'aime  point;  oh!  c'est  qu'il  est  sévère  aux 
examens  !  Outre  ma  conférence  du  palais,  j'en  ai 
une  deuxième,  mais  très  limitée;  elle  se  compose 
de  quatre  membres.  Nous  avons  formé  cette  réuni»  m 
spécialement  pour  préparer  les  matières  de  l'examen. 
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L'un  des  quatre,  Delavigne,  est  fort  aimé  de 
M.  Rouland,  avocat  général  à  la  Gourde  cassation. 
Cette  amitié  nous  sert  beaucoup  ;  lorsqu'un  point 
épineux  nous  embarrasse,  Delavigne  va  consulter 
M.  Rouland.  Il  y  a  quelques  jours  je  me  disputais 
avec  lui  sur  une  question  de  droit  fort  controversée. 
Pour  nous  mettre  d'accord,  le  fils  de  M.  Rouland, 
qui  était  avec  nous  chez  Delavigne,  me  dit  de  mo- 
tiver mon  opinion  par  écrit  afin  de  soumettre  la 
question  à  son  père.  Je  lui  remis  ce  qu'il  demandait 
et,  quelques  instants  après  nous  vîmes  arriver 
M.  Rouland  père,  lui-même,  qui  nous  mit  d'accord 
en  nous  disant  que  nous  avions  tort  tous  les  deux. 
Il  nous  fit  une  petite  dissertation  de  droit  qui,  je 
vous  prie  de  le  croire,  valait  bien  une  leçon  de 
M.  Bugnet.  J'ai  été  stupéfait  qu'un  homme  de  cette 
valeur  se  dérangeât  pour  de  jeunes  étudiants... 

Juin  1851. 
Mon  cher  Papa, 

En  sortant  du  cours  de  M.  Bugnet,  nous  sommes 
tous  allés  au  Panthéon  pour  voir  le  pendule  de  M. 
Foucault,  un  jeune  savant  qui  démontre  d'une 
façon  originale  la  rotation  de  la  terre.  Quoique  nous 
ne  soyons  pas  des  plus  forts  en  sciences,  nous 
avons  cependant  très  bien  compris  son  expérience. 
Ce  pendule  en  acier  est  suspendu  à  la  voûte  du 
dôme  du  Panthéon  et  parcourt,  dans  son  mouvement 
de  va  et  vient  une  ligne  qui  ne  change  pas.  Au 
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contraire,  la  terre el  par  suite  le  Panthéon  tournent. 
Au-dessous  du  pendule  est  installé  un  très  grand 
cercle  de  bois  d'une  largeur  de  dix  centimètres 
environ  sur  Lequel  est  placé  du  sable.  Ce  cercle  de 
bois  tourne  pat*  suite  de  la  rotation  de  la  terre  au- 
dessous  du  pendule  qui  lui  ne  tourne  pas  et  qui,  à 
chaque  balancement  enlève  avec  sa  pointe  d'acier 
une  parcelle  de  sable  sur  le  cercle.  Toutes  les  parties 
passent  successivement  en  une  journée  au-dessous 
de  la  pointe  cl' acier,  si  bien  qu'à  la  fin  de  la  journée 
il  n'y  a  plus  de  sable.  Te  dire  l'effet  que  nous 
éprouvions  en  voyant  le  sable  rejeté  régulièrement. 
Il  nous  semblait  apercevoir  le  cercle  tourner  et 
présenter  successivement  sa  couronne  de  sable  à 
la  pointe  inflexible  du  pendule.  Nous  nous  regar- 
dions tous,  étonnés,  ahuris. 

J'ai  demandé  comment  il  se  faisait  que  le  pendule 
ne  tournât  point  puisqu'il  est  attaché  à  la  voûte  du 
Panthéon  lequel  tient  à  la  terre,  tournant  elle-même; 
on  m'a  répondu  que  le  pendule,  par  suite  de  son 
acerochement  à  la  voûte  ne  subissait  qu'un  mouve- 
ment de  rotation  tout-à-fait  inappréciable  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'osciller  toujours  en  ligne  droite. 

Les  sciences  sont  bien  belles  ;  mais  enfin,  j'aime 
mieux  le  droit  et  je  ne  merepens  pas  du  tout  de  ne 
pas  m'être  dirigé,  comme  maman  le  voulait,  vers 
lérole  polytechnique  dont  j'aurais  fait  un  triste 
élève,  si  tant  est  que  j'eusse  pu  y  entrer. 
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Je  ne  transeris  cette  lettre,  dont  les  explications  sont 
terriblement  confuses,  que  parce  qu'elle  rappelle  le  prodi- 
gieux étonneinent  dont  Paris  fut  saisi  en  voyant  le  pendule 
de  M.  Foucault  ;  c'était  l'homme  le  meilleur  et  en  même 
temps  le  plus  modeste  que  l'on  put  trouver,  digne  fils 
d'une  brave  et  digne  mère  qui  tenait  le  cabinet  de  lecture 
de  la  rue  Antoine  Dubois,  près  de  la  place  de  l'Odéon. 

Notre  savant  tomba  du  Jury  en  18o9  et  j'eus  l'occasion 
de  plaider  devant  lui  ma  première  cause  capitale.  Mon 
client  fut  allègrement  condamné  à  la  peine  de  mort.  Il  ne 
l'avait  pas  volé  ;  non  certes,  il  n'avait  pas  volé  sa  con- 
damnation :  c'était  peut-être  la  seule  chose  qu'il  n'eut  pas 
volée  dans  sa  vie  ;  mais  néanmoins  j'étais  tout-à-fait  désolé; 
j'avais  espéré  qu'il  ne  serait  gratifié  que  des  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

Le  lendemain  je  courus  chez  tous  les  jurés.  Je  rencontrai 
d'abord  des  gens  inflexibles  qui  me  trouvaient  bien  naïf 
de  nie  préoccuper  d'un  pareil  client.  Mais  je  fus  plus  heu- 
reux auprès  de  M.  Foucault,  qui  était  d'une  boftté  extrême. 
Il  signa  le  recours  en  grâce  ;  une  fois  signée  par  le  grand 
savant,  la  pétition  le  fut  sans  difficulté  par  les  autres 
jurés  ;  mon  client  put  donc  conserver  sa  tète. 

28  Juillet  L8hl. 
Cher  Père, 

J'espère  que  lu  as  vu  comme  moi  l'éclipsé  de 
soleil  dans  l'après-midi.  Je  regardais  le  soleil  avec 
un  verre  enfumé.  Je  l'ai  très  bien  vu  s'éehancrer 
puis  disparaître  en  grande  partie  derrière  la  lune. 
Tl  y  avait  beaucoup  de  monde  dans  la  rue  de  Seine 
el  foule  énorme  sur  les  quais 

.J'ai  vu  avec  transport,  en  traversant  la  place  du 
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Carrousel,  que  l'on  démolit  une  masse  de  maisons 
entre  la  galerie  du  bord  de  l'eau  el  la  me  de  Rivoli; 
beaucoup  d'horribles  petites  rues  disparaissent. 
Quelle  joie  le  jour  où  le  Louvre  sera  complètement 
dégagé  !'  ... 

5  Novembre  iSôi. 
Chers  Parents, 

La  Chambre  vient  de  reprendre  ses  travaux  et, 
comme  vous  le  savez,  le  président  a  envoyé  un 
message  qui  parle  des  élections  de  1852.  Tout  le 
monde  à  Paris  est  épouvanté  de  ces  élections  parce 
que  les  rouges  gagnent  beaucoup  de  terrain.  On  est 
obsédé  en  pensant  à  ces  élections;  c'est  un  véritable 
cauchemar  qu'à  augmenté  la  publication  d'une 
brochure  :  le  Spectre  rouge.  Il  y  a  des  gens  à  qui 
la  pensée  de  l'avenir  fait  perdre  la  tète.  Il  faut 
compter  sur  Dieu,  ainsi  que  le  dit  ma  tante  Césarine, 
sinun  on  ne  vivrait  pas.... 

Mardi  2  Décembre  [sr,l. 

Chers  Parents, 

Vous  savez  sans  duute  déjà  ce  qui  est  survenu  à 
Paris  ou  peut-être  Tapprendez-v<>us  en  même 
temps  que  ma  lettre  vous  arrivera.  Louis-Napoléon 


»  La  République  de  1848  a  donc-  en  le  grand  mérite  tir 
dégager  le  Louvre  et  Napoléon  III  celui  non  moins  grand 
de  l'achever  :  a  chacun  son  mérite. 
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vient  de  dissoudre  l'Assemblée  !  Ce  matin  nous 
étions  au  cours  de  droit  administratif.  Le  professeur 
M.  Yuatrin  nous  parlait  de  la  Constitution  de  1848 
et  nous  expliquait  les  cas  où  le  pouvoir  législatif 
pouvait  se  trouver  en  lutte  avec  le  président  ;  tout 
à  coup  une  voix  cria  :  «  l'Assemblée  est  dissoute  ; 
venez  voir  les  affiches.  »  Aussitôt  tout  le  monde  se 
précipita  hors  de  la  salle  malgré  les  objurgations 
du  professeur  1  ;  on  s'écrasait,  on  se  poussait  ; 
chacun  voulait  lire  le  premier  les  proclamations  du 
président,  fraîchement  collées  aux  murs  de  la  place 
du  Panthéon.  Sur  cette  place,  ce  n'étaient  de  tous 
côtés  que  baïonnettes.  Le  changement  à  vue  s'était 
fait  dans  l'espace  de  vingt  minutes.  Nous  nous  en 
allâmes  ;  nous  étions  arrivés,  au  nombre  de  dix 
environ,  près  du  Luxembourg  quand  un  officier  se 


1  Je  suis  fâché  de  ne  pas  retrouver  dans  mes  lettres  le 
nom  de  M.  Valette,  professeur  de  droit  civil,  dont  ren- 
seignement, un  peu  trop  élevé  pour  les  élèves  de  licence, 
était  tout-à-fait  remarquable  pour  les  aspirants  au  doctorat. 

C'était  un  homme  d'une  rare  énergie. 

Membre  de  F  Assemblée  nationale  lors  du  coup  d'Etat 
de  18ol,  il  ne  se  trouva  pas  avec  ses  collègues  au  moment 
de  leur  arrestation,  mais  il  alla  à  la  mairie  du  Xe  arron- 
dissement, où  ils  s'étaient  réfugiés,  et  dit  aux  militaires 
qui  les  entouraient  pour  les  emmener  à  Mazas  :  «  Arrêtez- 
moi,  soldats;  j'ai  une  double  qualité  pour  l'être  ;  je  suis 
membre  de  l'Assemblée  nationale  et  professeur  de  droit.  » 

Sa  conduite  eut  une  grande  influence  sur  l'esprit  des 
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détacha  d'un  groupe  « I < *  soldais  et  vin!  entamer  la 
conversation  avec  moi  en  me  disant  que  moi  cimes 
camarades   (levions    nous    tenir    tranquilles.    Les 

jeunes  gens  Se  trouvant  avec  moi  pensaient  que  je 
le  connaissais;  mais  je  ne  l'avais  jamais  vu  rie  la 
vie.  Il  nous  demanda  si  nous  avions  abandonné  nos 
professeurs.  Je  lui  répondis  que  nous  avions  dissous 
notre  cours,  puisque  c'était  le  jour  des  dissolutions; 
que  nous  allions  déjeuner  paisiblement  et  nous 
occuper  de  notre  constitution.  Se  contentant  de  ma 
réponse  ambiguë  qui,  somme  toute,  ne  lui  disait 
pas  grand'chose,  il  retourna  dans  son  groupe.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  il  s'adressa  plutôt  à  moi  qu'aux 
autres  étudiants  ;  peut-être  lui  ai-je  paru  le  plus 
animé  de  la  bande.  Mais  vous  voyez,  chers  parents, 
que  j'ai  eu  la  langue  discrète. 

C'est  incroyable  ce  qu'il  y  a  de  troupes  dans  les 


étudiants  dont  quelques-uns  (du  moins  le  premier  jour 
avant  les  luttes  des  3  et  4  décembre),  étaient  fort  enclins 
à  excuser  le  président  en  face  duquel  ils  ne  voyaient,  comme 

les  ouvriers  du  faubourg  Saint-Antoine,  que  des  députés  à 
vingt-cinq  francs  par  jour,  étrangleurs  du  suffrage  universel. 
Honnête  républicain,  profondément  religieux,  connue 
beaucoup  de  républicains  de  1848,  respectueux  du  reste 
de  toutes  les  croyances,  bon  (pas  toujours  aux  examens 
cependant),  généreux,  charitable,  tel  était  M.  Valette. 
Combien  la  ville  de  Paris  a-t-elle  été  heureusement  inspirée 
de  donner  son  nom  à  une  rue  du  quartier  des  écoles  ! 
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rues  !  Les  ouvriers  qui  lisent  les  proclamations  de 
Bonaparte  n'ont  pas  l'air  trop  mécontent  ;  beaucoup 
disent  :  «  Faut  mieux  que  la  solution  ait  lieu  tout 
de  suite,  nous  aurons  sans  doute  du  pain  pour 
l'hiver.  »  Je  ne  sais  que  dire  et  penser.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  vous  en  écrire  davantage. 
Tout  à  vous. 

Pm'is,  Mercredi  3  Décembre  t851. 

Cher  Père, 

Tu  sais  que  je  fais  partie  de  la  conférence  Du- 
caurroy,  afin  de  m'escrimer  delà  langue  ;  j'y  ai  fait 
entrer  dans  ces  derniers  temps  mon  camarade  René 
Bethmont,  le  fils  de  l'ancien  ministre  de  la  justice 
ainsi  que  Nadault  de  Buffon,  l'arrière-petit  neveu 
du  naturaliste.  Nos  séances  se  tiennent  le  mardi 
soir  au  palais  de  justice  dans  une  des  salles  du 
tribunal.  Hier  soir,  comme  d'habitude,  nous  nous 
sommes  rendus  au  palais  de  justice  ;  mais,  malgré 
des  efforts  désespérés,  nous  n'avons  pu  y  entrer. 
On  venait  de  faire  séparer  de  vive  force  la  Haute 
Cour  de  justice  qui  s'était  réunie  pour  prononcer 
la  déchéance  du  président.  La  cour  d'entrée  était 
remplie  de  soldats... 

Paris,  Jeudi  soir,  fi  Décembre  1SÔ1. 

Ghers  Parents, 
Je  vuus  écris  à  un  très  court  intervalle  pour  que 


/.) 


vous  ne  soyez  poinl  dans  l'inquiétude  sur  mon  sort. 
(  )u  n'a  pas  été  aussi  calme  aujourd'hui  que  les  jours 
précédents.  Cependant  il  n'y  a  pas  eu  de  désordre. 
APécole  de  droit,  sauf  quelques  grognements  contre 
le  président,  tout  esl  tranquille  :  n(,s  eours  ne  sont 
pas  le  moins  du  monde  suspendus.  Il  y  a  eu  du 
bruit  à  l'école  de  médecine,  mais  e'esl  l'habitude  ; 
l'école  de  droit  au  contraire  esl  calme,  c'est  aussi 
l'habitude.  Il  n'y  aura  rien  dans  ma  rue  de  Seine 
parce  qu'il  y  a  dans  la  rue  de  Tournon,  qui  n'est 
que  le  prolongement  de  la  rue  de  Seine,  une  caserne 
de  municipaux  très  bien  garnie.  .le  ne  sors  pas 
suivant  vos  recommandations  ;  les  curieux  paient 
souvent  bien  cher  leur  curiosité.  Aujourd'hui  il  y 
avait  beaucoup  de  promeneurs  sur  les  boulevards. 
La  troupe  a  tiré  en  l'air  pour  faire  peur  et  aussitôt 
les  curieux  de  s'enfuir  de  tous  côtés.  Un  monde 
prodigieux  est  descendu  par  la  rue  Richelieu  sui- 
tes (| nais,  a  traversé  les  ponts  et  a  voulu  remonter 
par  les  rues  de  la  Harpe  et  Dauphine  ;  ces  deux 
rues  n'étant  pas  libres  à  cause  de  quelque  trouble 
qui  venait  d'y  avoir  lieu,  tout  le  monde  a  pris  le 
si  m  il  débouché  sur,  c'est-à-dire  la  rue  de  Seine  ; 
aussi  était-elle  encombrée.  On  s'écrasait  sous  !•- 
petit  passage  de  l'Institut.  C'était  un  brouhaha  à 
ne  rien  entendre.  Ne  pouvant  travailler,  je  regardai 
par  la  fenêtre  el  je  vis  un  spectacle  qui  m'aurait 
fait  rire  en  toute  autre  circonstance.  Une  chiffon- 
nière ramassait,  avec  son  crochet,  les  casquettes 
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et  les  pans  d'habits  qui  jonchaient  les  abords  du 
passage  l. 

Vendredi  soir,  5  Décembre  L8ÔL 

Aujourd'hui  je  suis  allé  au  cours  de  M.  Bugnet 
entre  deux  files  de  baïonnettes.  Toutes  les  rues 
étaient  bouchées.  Il  m'a  fallu  près  d'une  heure 
pour  y  arriver.  Nous  n'étions  que  vingt  au  cours  ; 
M.  Bugnet  a  tout  de  même  fait  son  cours.  C'est  un 
intrépide.... 

Dimanche  7  Décembre  IS.'jI. 

Hier  samedi  nous  n'avons  pas  eu  de  cours  ;  toute 
la  place  du  Panthéon  était  gardée  ;  c'est  en  effet 
une  très  forte  position.  Il  n'y  a  plus  rien  maintenant 
à  Paris  ;  je  viens  de  faire  une  immense  promenade 


i  Le  jeudi  soir,  dans  mon  quartier,  on  ignorait  encore 
ce  qui  s'était  passé  sur  les  grands  boulevards.  La  troupe 
avait  tiré  en  Pair,  il  est  vrai,  mais  ce  n'était  point  seule- 
ment, paraît-il,  poitr  faire  peur,  c'était  encore  pour  faire 
déguerpir  des  fenêtres  les  nombreux  spectateurs  qui,  de 
ces  fenêtres,  s'amusaient  à  regarder.  En  entendant  les 
coups  de  fusil,  les  curieux  qui  piétinaient  sur  ces  boule- 
vards, furent  pris  d'une  épouvantable  panique  et  s'enfuirent 
vers  la  rive  gauche. 

La  rue  de  la  Harpe  était  barrée  par  une  barricade  ;  il  en 
était  de  même  sans  doute  de  la  rue  Dauphine  et  tout  ce 
peuple  aftolé  venait  se  broyer  à  l'entrée  étroite,  même 
étranglée,  de  la  rue  de  Seine. 


pour  voir  les  débris  de  la  bataille.  Je  passai  par 
hasard  de  va  ni  la  Morgue  ;  on  y  faisail  queue  pour 
y  entrer  el  examiner  les  morts.  Ensuite  je  suis  allé 
voir  si  rien  n'étail  ar/ivé  à  Edourd  L...  el  à  son 
frère,  pan-.'  que  c'est  dans  leur  rue  de  Rambuteau 
que  l'on  s'esl  le  plus  rudement  battu.  Ils  étaienl 
partis  pour  Péroniie  depuis  mercredi  soir.  .J'ai  par- 
couru tous  les  boulevards;  il  y.  a  une  belle  maison 
toute  neuve  qu'on  est  obligé  d'étayer  tant  elle  esl 
abîmée.  On  est  en  train  de  remettre  ces  pauvres 
pavés.  Si  chacun  d'eux  racontait  ses  mémoires  ! 
il  en  aurait  long  à  dire.  Dans  mon  quartier  il  n "y  a 
rien  eu. 

Demain  les  cours  reprennent  et  le  travail  aussi. 
Je  te  réponds  que,  depuis  mardi  matin,  je  n'ai  pas 
épluché  beaucoup  d'articles  du  Code  civil... 

8  Décembre  1851. 

Chers  Parents, 

Maintenant  que  toute  lutte  est  terminée,  qu'il  n'y 
a  plus  de  crainte  à  avoir,  je  puis  enfin  vous  raconter 
ce  qui  m'est  arrivé  pendant  les  troubles  ;  mercredi 
dans  la  journée,  quoique  je  vous  eusse  promis  de 
ne  pas  sortir  en  temps  de  bousin,/ 'ai  dû  absolument 
aller  acheter  un  livre  chez  un  libraire  de  la  rue 
Richelieu,  dans  la  maison  où  se  trouve  l'armurerie 
Lepage.  Ce  libraire  était  en  chambre;  le  concierge 
m'indiqua  avec  beaucoup  d'amabilité  où  logeait  ce 
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marchand.  J'achetai  mon  livre,  je  descendis  l'esca- 
lier, passai  sous  la  porte  cochère,  regardant  machina- 
lement autour  de  moi  sans  penser  que  je  reviendrais 
bientôt  dans  cette  maison.  Le  soir  après  mon  dîner, 
fatigué  d'être  resté  tout  le  jour  chez  moi  (car  j'étais 
rentré  aussitôt  après  avoir  acheté  mon  livre),  je 
résolus  de  profiter  d'un  billet,  qu'on  m'avait  donné 
pour  le  théâtre  Comte.  J'enfile  la  rue  Richelieu;  je 
n'étais  pas  plus  tôt  arrivé  devant  la  maison  Lepage 
que  je  vois  arriver  une  troupe  énorme  d'individus 
qui  venaient  pour  piller  l'armurerie  ;  mais  pres- 
qu'aussitôt  je  vois  déboucher  du  même  côté,  au 
triple  galop,  un  escadron  de  cavalerie  qui  se  pré- 
cipite sur  ces  individus  ;  j'allais  être  écrasé,  piétiné. 
La  porte  de  la  maison  que  je  connaissais,  parce  que 
j'y  étais  venu  dans  la  journée,  était  ouverte.  Je  m'y 
précipite,  je  me  réfugie  chez  le  concierge  qui  m'ac- 
cueille en  ami,  car  il  m'avait  vu  quelques  heures 
avant.  Je  le  préviens  ;  il  ferme  la  porte  au  plus  vite 
et  me  voilà  délivré.  Cependant  je  passai  encore  un 
mauvais  quart  d'heure,  craignant  avec  une  certaine 
raison  que  la  maison  ne  fut  fouillée;  heureusement 
il  n'en  fut  rien  ;  l'escadron  poursuivit  la  troupe 
d'individus  qui  voulait  piller  Lepage. 

9  Février  185Ï. 
Chère  Mère, 

Avant-hier  je  suis  allé  voir  le  Père  de  Ravignan. 
Je  lui  ai  fait  bénir  le  chapelet   que  tu  m'as  donné, 
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quand  j'étais  petit,  comme  souvenir  de  ta  sœur.  Il 
iii";i  recommandé  de  prier  pour  lui  sur  ce  beau 
chapelet.  Je  lui  ai  répondu  :  <•  Oui.  mais  en  revanche 
vous  prierez  pour  moi  sur  le  vôtre  ;  je  vous  préviens 
que  vous  ferez  un  métier  «le  dupe.  -  Il  rit  de  ma 
réponse  el  accepta  le  marché.  Il  veut  me  revoir 
sous  peu  :  ma  gailé  cTétudianl  sans  souci  le  distrail 
un  peu  d»'  toutes  ses  occupations  si  sérieu —  : 
pourvu  que  je  ae  me  fasse  pas  Jésuite  ;  attention  ! 
Il  y  a  quelques  jours,  mon  quartier  était  forl 
animé  à  causé  de  la  réception  tle  M;  de  Montalembert 
à  l'Académie  française.  C'était  excessivement  dif-' 
fîcile  d'entrer  sans  billet.  On  raconte,  par  farce,  par 
plaisanterie  probablement,  que  le  cardinal  arche- 
vêque de  Reims,  s'y  étant  pris  trop  tard  pour  avoir 
un  billet,  n'a  pu  en  avoir  et  qu'il  n'a  pu  entrer 
sans  billet  que  grâce  à  sa  robe  rouge.  Les  appariteurs 
n'ont  pas  osé  lui  demander  s'il  avait  un  billet. 
Rachel  était  derrière  lui  avec  un  délicieux  manteau 
de  velours  muge  et  un  chapeau  rose  foncé.  De  loin, 
paraît-il.  on  pouvait  les  prendre  pour  deux  collègues 
en  cardinalat.... 

J'espère  qu'on  ae  prendra  pas  trop  an  sérieux  tontes  les 

balivernes  qui  se  Trouvent  dans  ces  vieilles  lettres.  Elles 
feront  sourire  les  anciens.  C'est  tout  ce  que  je  demande. 
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11  Mai  IS5Q. 

Cher  Pore, 

Il  y  a  trois  jours  que  j'ai  reçu  ta  lettre  et  en 
même  temps  une  lettre  du  préfet  de  la  Seine  pour 
me  présenter  devant  le  jury  de  révision.  Aujourd'hui 
je  m'y  suis  rendu.  Décidément  il  ne  faut  pas  tou- 
jours croire  ses  parents;  ma  mère  prétend  que  je 
deviens  bossu,  parce  que  je  me  Liens  parfois  courbé; 
le  chirurgien  m'a  dit  au  contraire  que  j'étais  aussi 
droit  que  ma  profession  ;  il  m'avait  d'abord  demandé 
quel  était  mon  état  et  je  lui  ai  répondu  que  j'étais 
étudiant  en  droit;  peut-être  n'a-t-il  voulu  faire  qu'un 
affreux  jeu  de  mots.  Il  s'est  émerveillé  devant  la 
solidité  de  mes  dents  et  s'est  écrié  :  vous  devez 
avoir  un  fier  appétit;  vous  êtes  capable  de  ruiner 
le  gouvernement.  Il  voulut  me  toucher  les  dents  ; 
mais  comme  il  venait  précédemment  de  toucher  le 
dessous  du  dos  de  mon  voisin,  je  refermai  sur  le 
champ  la  bouche  ;  il  comprit  et  n'insista  pas. 

Ainsi  donc,  cher  papa,  tu  es  dans  la  triste  néces- 
sité de  me  racheter  un  homme.  En  avant  les  écus  ! 

Hier  j'ai  assisté  à  la  distribution  des  aigles  ou 
plutôt  à  la  distribution  des  drapeaux  ornés  d'aigles. 
Le  Président  était  sur  une  grande  estrade  au  Champ 
de  Mars.  L'Empire  n'est  pas  encore  fait  ;  mais  tout 
le  monde  prétend  qu'il  va  se  faire.  On  dit  généra- 
lement que  ce  n'est  pas  bien  de  vouloir  tordre  le 
cou  à  la  République  :  certaines  gens  disent  même 
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que  (••'  s.-rait  un  crime  infâme;  d'autres  leur  ré- 
pondent :  «  Votre  république  ne  donne  aucune 
sécurité  au  commerce;  chacun  tire  le  diable  par  la 
queue;  le  président  ferait  bien  de  nous  en  débar- 
rasser. » 

Je  crains  bien  que  le  président  n'accueille  ce  vœu 
avec  trop  de  complaisance,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  ne  plus  avoir  à  prononcer  le  mot  de  république; 
il  ne  peut  dire  que  ripiplique,  ayant  été  élevé  en 
Suisse,  dans  une  contrée  de  langue  allemande. 

Le  soir,  j'ai  vu  un  magnifique  feu  d'artifice  tiré 
sur  le  Trocadéro.  C'était  l'Artillerie  qui  l'offrait  au 
président;  c'est  vraiment  comme  si  c'était  l'Em- 
pereur. Ah  !  quel  monde,  quel  monde  !  j'ai  eu  les 
cotes  enfoncées;  mais  j'en  ai  enfoncé  à  mon' tour. 
J'ai  agoni  de  sottises  une  dame  qui  était  au  Champ 
de  Mars  avec  un  tout  petit  enfant  ;  j'ai  été  bien  peu 
galant,  je  l'avoue,  mais  n'est-ce  pas  abominable  de 
venir  voir  un  feu  d'artifice  avec  un  nourrisson  dans 
les  bras.  Les  Parisiennes  ne  doutent  de  rien... 

19  Août  ftf.52. 
Chers  Parents. 

J'ai  passé  ma  thèse  de  licence.  Les  deux  mentions, 
que  j'ai  eues  à  la  suite  du  concours  entre  les  élèves 
de  troisième  année,  m'ont  fait  évidemment  du  bien. 
Mon  professeur  de  droit  administratif,  le  bon  mon- 
sieur Vuatrin,  m'a  dit  qu'il  me  fallait  faire  mou 
doctorat.  Il  m'a  appris  que  j'aurais  eu  le  prix  de 
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droit  romain  si  je  n'avais  pas  fait  une  réflexion 
ridicule  dans  un  hors-d'œuvre  complètement 
inutile.  C'est  pour  le  coup  que  mes  amis  m'auraient 
encore  plus  appelé  :  la  bête  à  droit  romain.  Mais 
j'aime  ce  droit  ;  je  trouve  les  Romains  bien  plus 
grands  dans  leurs  lois  que  sur  le  champ  de  bataille. 
C'est  égal,  j'ai  eu  rudement  mal  au  cœur  d'avoir  si 
bêtement  manqué  mon  prix.  Pendant  deux  jours 
je  n'ai  pu  avaler  que  des  fruits  ;  mon  estomac  s'était 
comme  resserré.  Ma  mention  de  droit  français 
m'a  fait  plus  plaisir  parce  que  je  n'ai  pas  .manqué 
d'avoir  le  prix.  La  composition  de  Tambour  élail 
infiniment  supérieure  à  la  mienne.  Mes  chers  cama- 
rades Damaschino,  Bigot  et  René  Bethmont  ont  eu 
une  mention.  Bethmont  fait  vraiment  honneur  à 
son  père.  Pérard,  Chain  ont  passe  leurs  examens 
avec  toutes  blanches. 

En  18o2  il  n'y  avait  de  concours  h  l'école,  de  droit 
qu'entre  les  élèves  de  troisième  année.'  Les  prix  étaient 
donnés  grâce  à  la  fondation  de  Mrac  de  Beaumont  qui, 
ayant  perdu  son  fils  pendant  sa  troisième  année  de  droit, 
avait  voulu  perpétuer  son  souvenir  parmi  les  étudiants  de 
cette  année.  Maintenant  les  concours  ont  lieu  à  la  fin  de 
chacune  des  trois  années,  grâce  aux  libéralités  de  la  ville 
de  Paris.  Avant  18o2  deux  de  mes  compatriotes  picards 
s'étaient  déjà  distingués  dans  les  concours  de  la  fondation 
'de  Beaumont:  M.  Cousin,  avocat  à  Péroime,  et  M.  Daussy, 
ancien  premier  président  de  la  Cour  d'appel  d'Amiens. 

Mon  camarade  Tambour,  qui  avait,  au  concours  de  1852, 
remporté  les  deux  premiers  prix  de  droit  français  et  de 
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droit  romain  «'t  avait  fait  une  thèse  de  doctorat  tout-à-fait 
remarquable,  était  destiné  au  plus  lui  avenir.  La  mort  en 
décida  autrement  :  il  mourut  à  peine  âgé  de  iii  ans.  Sa 
mère,  inconsolable,  le  fit  embaumer  et  renfermer  dans  un 
bloc  «le  cristal  afin  de  pouvoir  1»'  contempler  sans  cesse. 
C'était  le  frère  aîné  de  M.  Tambour,  ancien  avocat  très 
distingué  à  la  Cour  de  cassation,  plus  tard  Becrétaire- 
général  de  la  préfecture  de  la  Seine  lorsque  M.  Ferdinand 
Duval  était  préfet. 

Mon  ami  René  Bethmout  est  mort  également  bien  jeune. 
11  avait  une  nature  brûlante  d'ardeur  pour  le  bien,  pleine 
de  générosité.  Il  s'indignait  de  toutes  les  entraves  apportées 
à  la  liberté,  quelles  qu'elles  fussent.  Ses  théories,  à  larges 
envergures,  épouvantaient  quelquefois  mon  caractère 
timoré.  Il  ne  comprenait  point,  par  exemple,  qu'il  put  y  avoir 
sous  la  République  des  femmes  esclaves  de  l'administration, 
des  filles  soumises  en  d'autres  termes,  et  comme  je  lui 
faisais  quelques  objections  au  point  de  vue,  sinon  de  la 
morale,  du  moins  de  la  santé,  il  me  répondait  :  «  à  chacun 
le  soin  de  se  protéger.  » 

Léon  Cléry  (^Souvenirs  du  Palais)  parle  d'une  façon 
attendrie  de  cet  intelligent  et  aimable  garçon.- C'était  le 
frète  aine  de  Paul  Bethmout,  mort  également,  mais  dans 
un  âge  plus  avancé,  après  avoir  été  longtemps  un  brillant 
député  pour  devenir  ensuite  premier  président  de  la  Cour 
des  comptes. 

■jo  Novembre  1859. 
Chers  Parents, 

N'ayez  donc  pas  peur;  demain  il  n'y  aura  rieg  à 
Paris';  quoiqu'on  ne  soil   pas  très  défavorable  à 


1  Le  21    novembre   était   le  jour   du   plébiscite  pour   la 
proclamation  de  l'Empire. 
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Bonaparte,  de  fort  nombreuses  abstentions  auront 
lieu.  Beaucoup  de  Parisiens  ne  se  donneront  pas 
la  peine  de  voter  et  de  s'escrimer  à  parler  dans 
les  rues  pour  ou  contre.  J'ai  eu  beaucoup  de  peine 
à  trouver  un  logement  convenable,  car  la  maladie 
de  ma  sœur  m'a  fait  rentrer  trop  tard  à  Paris.  J'ai, 
rue  des  Beaux-Arts,  numéro  9,  un  petit  logement 
qu'a  récemment  occupé  un  étudiant  en  droit,  nommé 
Hérold.  C'est  le  fils  d'un  grand  compositeur  de 
musique  qui  a  fait  un  opéra  du  nom  de  Marie  où 
se  trouve  l'air  de  :  Vogue  ma  nacelle,  dont  papa 
m'a  si  souvent  chanté  le  refrain.  Sa  mère,  m'a  dit 
mon  nouveau  concierge,  est  une  femme  d'une 
beauté  ravissante  qui  venait  souvent  voir  son  fils. 
Ce  jeune  homme  aime  le  droit  autant  que  son  père 
aimait  la  musique.  Pendant  son  doctorat,  il  se 
mettait  souvent  à  côté  de  moi  au  cours  de  M.  Bugnet. 
Il  a  une  tête  intelligente  de  juif  avec  un  nez  crochu. 
C'est  un  rude  piocheur  ;  il  a  eu  du  reste  la  seconde 
médaille  d'or  au  concours  de  doctorat  ;  la  première 
a  été  attribuée  à  un  jeune  homme  des  plus  dis- 
tingués, Philbert.  Mon  doctorat  marche  pas  mal. 

22  Novembre  1852. 
Chers  Parents, 

J'ai  prêté  mon  serment  d'avocat  aujourd'hui 
devant  la  première  Chambre  de  la  Cour  d'appel  au 
Palais  de  Justice.  Nous  étions  une  foule  de  jeunes 
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licenciés.  Il  a  fallu  couper  nos  moustaches  vierge*; 

nous  avons  eu  bien  mal  au  cœur  ! 
Sic  (nuisit  yloria...  nasi. 

3  Janvier  1853. 

Cher  Père, 

J'ai  assisté,  avec  un  peuple  immense,  à  l'inaugu- 
ration du  Panthéon  rendu  au  culte.  Les  cérémonies 
de  la  neuvaïne  de  Sainte-Geneviève  auront  lieu 
dorénavant  tant  au  Panthéon  qu'à  l'église  Saint- 
Etienne-du-Mont,  où  se  trouve  le  tombeau  de  la 
sainte,  et  ou  tu  as  fait  ta  première  communion,  cher 
père,  quand  tu  étais  à  fe  pension  Dabot. 

Une  relique  de  la  sainte,  relique  qui  avait  été 
portée  cà  Notre-Dame  en  18:30  après  que  le  Panthéon 
eut  été  rendu  au  culte...  des  grands  hommes,  a  été 
rapportée  en  grande  pompe  à  ce  même  Panthéon. 
La  procession  a  traversé  d'horribles  rues  du  vieux 
Paris.  Beaucoup  de  maisons  d'ouvriers  étaient 
tendues  de  draps,  piqués  de  fleurs  d'hiver,  comme 
clans  les  processions  de  la  Fête-Dieu  à  Péronne. 
On  aurait  dit  une  procession  des  reliques  de  Sainte- 
Geneviève  au  Moyen-Age,  quand  on  les  faisait 
sortir  au  milieu  des  famines,  des  pestes. 

Quel  fin  matois  que  ce  Louis-Napoléon  !  En  tant 
que  Parisien  il  savait  que,  pour  beaucoup  de  Pari- 
siens, sainte  Geneviève  c'est  tout  ou  presque  tout 
oar  ils  admettent,  ils  concèdent  que  le  bon  Dieu  est 
au-dessus   d'elle.    Jamais,   ton    gredin  de  neveu 
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Prosper  n'a  manqué,  au  retour  de  ses  voyages  du 
tour  du  monde,  rie  se  rendre  au  tombeau  de  la 
patron  ne  de  Paris. 

Donc,  vive  sainte  Geneviève  et  aussi»vive  saint 
Fursy,  le  patron  de  Péronne,  le  patron  de  mon  cher 
papa.  Amen... 

30  Janvier  1853.  . 
Ghers  Parents, 

Naturellement,  j'ai  voulu  voir  le  cortège  du  ma- 
riàge  de  l'Empereur  qui  est  passé  devant  moi  dans 
un  carrossé  afctelé'cte  huit  chevaux.  Ce  Carrosseest, 
paraît-il,  celui  quti  a  s«~M*\i  au  sacre  de  Napoléon  J'r. 
Tout  le  monde  avait  les  yeux  braques  sur  la 
voiture  afin  d'apercevoir  non  pas  l'Empereur,  mais 
li  future  Impératrice,  M" 'de  Montijo,  comtesse  de 
Téha.  Elle  a  vingt-sept  ans,  lui  eu  a  quarante-sept; 
à  la  rigueur  ça  peut  aller.  Ceux  qui  l'apercevaient, 
<>u  croyaient  l'apercevoir,  poussaient  de  petits  cris 
d'admiration;  mais  les  langues  d'aller  bon  train. 
C'est  une  grande  lorette,  disail-on:  un  mauvais 
plaisant  prétendait  que  le  prince  Napoléon,  croyant 
la  chose  facile,  sans  conjungo,  avait, dit  à  son  cousin  : 
(W  Tu  n'as  pas  froid  aux  yeux,  niais  lu  as  toujours 
froid  aux  pieds;  couche  donc  avec  Téba.  » 

À  propos  de  ce  mauvais  calembour,  grands  éclats 
do  rire;  mais  tout  à  coup  ki  conversation  cessa;  il  y 
avait  en  effet  dans  la  foule  des  gensqui  paraissaient 
se  fâcher  et   étaient    prêts  à  cogner.   L'ouvrier,  le 
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pëtil  bourgeois  sonl  très  favorables  à  ce  mariag 
L'Empereur  a  eu  l'aâressè  de  dire  dansuneprd^ 
elamatibn  qu'il  n'étail  qu'un  parvenu  el  (ju'à  ce 
titre,  il  tfëtail  pas  ténu  dé  prendre  une  femme  dans 
1rs  familles  souveraines;  C'e&l  Une  véritable  calem- 
bredaine, mais  cette  calêmbredame  a  eu  beaucoup 
de  succès;  un  épicier  de  ma  rue  disait  :  «  pourquoi 
don  •  n<>  pourrait-il  pas,  comme  un  autre,  se  payer 
une  femme  à  son  goût....  » 

En  1H4S  pareilles  ignominies  avaient  été  dites  contre  les 
femmes  des  républicains  arrivés  an  pouvoir,  notamment 
contre  la  femme  d'un  excellent  homme,  très  grand  culot- 
tenr  de  pipes,  M.  F...  :  quand  celui-ci  mourut,  laissant  sa 
veuve  sans  fortune,  Napoléon  III.  très  probablement  poussé 
par  rimpératriee,  qui  avait  été  outragée  de  la  même  façon, 
lui  lit  proposer  une  pension,  comme  veuve  d'ancien 
ministre;  mais  Mmc  F...  remercia,  aimant  mieux  rester- 
dans  sa  noble  pauvreté. 

L*t  Avril  1853. 
Chers  Parents, 

M.  Talma  m'apprend  que  son  neveu  Prosper  lui 
a  écrit  de  Gayéfine;  Prosper  a  payé  son  tribut  au 
pays;  c'est,  paraît-il,  un  bien.  Le  lendemain  de 
sun  débarquement  il  s'est  réveillé  mulâtre  ;  la  bile 
s'était  extravasée  dans  le  sang.  Avec  cela,  <\c± 
crHinpt's  épouvantables,  lui  tordant  les  membres,  el 
des  vomissements  abominables,  de  quart  d'heure 
en  quarl  d'heure  :  le  ventre  lui  brûlait  atrocement 
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et  la  tête  se  perdait  par  moments.  Cet  état  a  duré 
huit  jours,  puis  peu  à  peu  la  souffrance  a  disparu. 
M.  Talma  dit  avec  malice  qu'à  Gayenne,  pour  être 
bien  portant,  il  faut  toujours  être  indisposé.  Mon 
pauvre  cousin  en  a  pour  cinq  ans  à  être  mal  à  Taise. 

Il  a  été  détaché  à  Saint-Joseph  avec  un  lieutenant 
qui  est  commandant  de  cette  petite  île.  Un  bras  de 
mer  d'une  demi-lieue  la  sépare  de  File  Royale,  sur 
le  plateau  de  laquelle  trois  mille  forçats  vivent 
agglomérés.  Par  suite  de  l'inaction  ou  de  la  mau- 
vaise nourriture,  une  épidémie  s'y  est  déclarée  ;  il 
meurt  à  peu  près  dix  hommes  par  semaine. 

Prosper,  qui  est  très  intelligent,  a  fait  faire  deux 
jardins.  Ils  ont  bientôt  rapporté  des  radis,  des 
haricots  verts,  des  choux,  de  la  laitue  et  de  la 
chicorée  ;  les  pommes  de  terre  et  les  oignons  ne 
viennent  pas  dans  la  petite  île... 

Vous  m'avez  écrit  que  M**  de  Salinis,  évêque 
d'Amiens,  était  arrivé  de  Rome  avec  une  sainte 
picarde,  une  martyre  trouvée  dans  les  catacombes, 
originaire  d'Amiens  si  l'on  en  croit,  dites-vous, 
l'inscription  sépulcrale.  Une  payse  dans  le  ciel  n'est 
pas  à  dédaigner.  Sancta  Theudosia  ambiana,  ara 
pro  me,  afin  que  je  passe  un  bon  examen... 

Mai  1853. 

G  h  ers  Parents, 

Vous  me  recommandez .  dans  votre  dernière 
lettre,  de  ne  pas  aller  voir  de  pièces  immorales; 
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n'ayez  aucune  crainte  :  je  ne  vais  guère  qu'à  l'Opéra- 
Gomique,  étanl  de  plus  en  plus  passionné  pour  la 
musique;  cette  passion  peu  dangereuse  me  vienl 
de  Louis-le-Gr&nd. 

Ces!  surtout  les  vieux  opéras  que  je  me  paie 
à  ce  théâtre.  Si  tu  savais,  cher  père,  comme  je 
suis  ravi  quand  je  reconnais  les  airs  que  tu  fre- 
donnes ;  aussi  je  ne  manque  pas  une  seule  reprise 
(petite  rétribution  s.  t    p.). 

Le  Déserteur,  Jocoade,  Marie  m'enchantent  tour 
à  tour;  une  des  soirées  les  plus  charmantes  que 
j'aie  passée  est  celle  où  j'ai  entendu  Nina  ou  la 
Folle  par  amour.  Le  compère  de  maman,  M.  de 
Baillencourt,  m'a  payé  ce  spectacle.  Il  était  heureux 
de  voir  sa  vieille  Nina  et  Gerfeuil.  l'amoureux,  avec 
sa  belle  culotte,  couleur  beurre  frais.  Chaque  air 
ravissait  M.  de  Baillencourt  qui,  de  joie  me  pinçait 
le  bras  en  me  disant  :  «  Tu  vas  voir,  tu  vas  voir,  ça 
va  être  encore  bien  plus  beau.  »  Enfin  Nina  entonna 
lugubrement  son  grand  air  : 

Quand  le  bien-aimé  reviendra...  etc. 

air  qui  jadis,  m'as-tu  dit,  faisait  pleurer  l'élépbant 

du  Jardin  i\e>  plantes;  le  délire  musical  de  mon 
compagnon  ne  connut  plus  de  bornes  ;  son  enthou- 
siasme étail  du  reste  partagé  par  une  foule  de  vieux 
spectateurs,  nés  sous  le  règne  de  Louis  XVI  «-t 
même  de  Louis XV,  qui  se  pâmaient  véritablement  ; 
je  me  pâmais  aussi,  d'abord  parce  que  ça  me  faisait 
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plaisir,  et  surtout  parce  que  ça  faisait  beaucoup  de 
plaisir  à  M.  de  Baillencourt  ;  pensez  donc,  chers 
parents*,  il  m"avait,  à  dîner,  payé  une  côtelette 
Soubise  à  la  Maison  dorée,  en  compagnie  de  votre 
ami  M.  Vagnair.  Mon  estomac  lui  devait  certes  un 
peu  de  reconnaissance... 
A  vous. 

Je  dis  dans  la  lettre  qui  précède  qu'un  grand  goût  pour 
la  musique  me  venait  de  Louis-le-Grand.  C'est  ({n'en  effet 
la  musique  jouait  un  grand  rôle  dans  notre  vieux  collège  : 
à  chaque  trimestre  on  nous  y  donnait  de  superbes  concerts 
où  chantaient  et  jouaient  les  premiers  chanteurs  et  lès  pre- 
miers instrumentistes  de  Paris,  pour  la  plupart  professeurs 
de  nos  camarades. 

Ces  concerts  avaient  été  établis  par  un  ancien  proviseur, 
feu  M.  Pierrot  Deseiligny,  ardent  amateur  et  tin  connais- 
seur en  musique.  C'est,  du  reste,  l'amour  de  l'harmonie 
qui  lui  avait  fait  épouser  sa  femme,  harpiste  d'un  mer- 
veilleux talent.  Madame  la  proviseur  était,  avant  son 
mariage,  nue  jeune  fille  très  recommandahle  qui  vivait  et 
faisait  vivre  sa  mère  en  donnant  des  leçons  de  harpe  ; 
chaque  jour  elle  allait  chez  un  nonagénaire,  mélomane 
fanatique,  à  qui  pendant  une  heure  elle  jouait  delà  harpe, 
Ce  monsieur  en  mourant  lui  légua  une  somme  de  cent  mille 
francs,  en  guise  de  dot. 

Contestation  par  les  héritiers  de  la  validité  du  testament. 
M".'  X...  confia  ses  intérêts  à  un  grand  avocat  du  temps, 
M.  Persil,  qui  lui  gagna  son  procès  et  qui  de  plus,  appré- 
ciant ses  excellentes  qualités,  la  fit  marier  avec  son  beau- 
frère,  M.  Pierrot  Deseiligny. 

Depuis,  les  traditions  musicales  ont  été  soigneusement 
conservées   à   Louis-le-Grand  par  tous   les   proviseurs,   si 
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bien  qu'encore  maintenant    1rs  concerts  <!<•  Louis-le-Grand 
sont  cotés  parmi  les  premiers  concerts  de  Paris, 

/"'■  Juin  1863. 

Gîiers  Parents, 

M.  Talma  a  reçu  une  nouvelle  lettre  de  Cayenne  ; 
il  me-etil  que  Prosper  esl  en  bonne  santé,  que  la 
mortalité  là-bas  tienl  plutôt  aux  imprudences  com- 
mises qu'à  la  nature  du  cUmal  el  du  sol;  que  la 
mortalité  esl  même  moins  grande  qu'en  France, 
que  seulemenl  les  indispositions  son!  fréquentes  H 
ne  doivenl  en  aucune  façon  être  négligées. 

Je  l'écris  sur  le  champ  pour  que  Lu  ne  sois  aucune- 
ment inquiet  sur  Je  sort  de  ton  neveu... 

V*  Juillet  i8f)3. 

Je  t'ai  dit,  cher  papa,  que  je  faisais  partie  d'une 
conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul,  placée  sous 
la  direction  de  Lacordaire.  Au  commencemenl  de  la 
séance,  on  l'ait  toujours  une  lecture  d'un  demi-quart' 
d'heure.  G'esl  moi  qui  en  suis  chargé,  à  ma  grande 
joie  bien  entendu;  car  il  n'y  a  rien  qui  forme  la 
prononciation  comme  une  lecture  faite  a  haûtevoix 
devant  une  trentaine  de  personnes  instruites.  Le 
Père  Lacordaire  vient  mais  y  voir  souyenl  el  mais 
donne  quelques  conseils.  Notre  réunion  a  lieu  aux 
Carmes,  au  couvent  même  des  Dominicains,  dans 


—  92  — 

une  grande  salle  non  loin  de  sa  cellule1;  aussi 
peut-il  venir  facilement  nous  serrer  la  main  et  nous 
faire  entendre  sa  chaude  parole. 

C'est  le  bon  M.  Guillemin,  ancien  avocat  à  la  Cour 
de  cassation,  qui  m'a  fait  entrer  dans  cette  con- 
férence avec  B  .  ,  mon  camarade  de  Louis-le-Grand. 
Nous  sommes  allés  plusieurs  fois  en  soirée  chez  lui 
dans  ses  beaux  salons  de  la  rue  Vaugirard.  Il  en  a 
profité  pour  nous  débaucher  ou  plutôt  pour  nous 
embaucher  dans  les  troupes  du  Père  Lacorclaire, 
troupes  où  ne  craignent  pas  d'entrer  beaucoup 
d'élèves  de  l'Université  parce  qu'il  y  a  un  double 
mot  de  passe  :  religion  et  liberté  2. 

Mon  vieil  ami  aime  Lacordaire,  comme  si  c'était 
son  fils  ou  plutôt  comme  si  c'était  son  petit-fils, 
l'amour  d'aieul  étant  bien  plus  fort    II  faut  dire,  il 


1  Cette  eellule  a  été  réeemment  convertie  en  oratoire  ; 
le  Père  Lacordaire  y  demeura  quinze  ans. 

2  C'était  aussi  un  élève  de  l'Université,  un  élève  de 
Louis-le-Grand,  le  cher  Monsieur  Oudin,  ancien  président 
du  tribunal  de  Péronne,  mort  conseiller  à  la  Cour  d'Amiens. 
A  la  date  du  3  août  1892  il  m'écrivait  ceci  :  «...  Vous  ne 
sauriez  croire  avec  quel  plaisir,  quelle  émotion  je  devrais, 
dire,  j'ai  lu  ce  que  vous  écrivez  du  Père  Lacordaire.  Je 
l'ai  tant  aimé  !  Je  n'ai  pas  manqué  une  seule  de  ses  con- 
férences de  Notre-Dame.  J'ai  eu  l'insigne  honneur  d'être 
admis  dans  son  intimité  comme  vous,  vous  avez  eu  d'inou- 
bliables relations  avec  le  Père  de  Ravignan... 
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esl  vrai,  que  Locordaire,  étanj  jeune  étudiant,  a  tra- 
vaillé, comme  secrétaire,  dans  son  cabinel  d*avocat.  . 

7  Août  Î8Ù3. 

GhtM-s  Parents, 

M.  Tirmarche,  ancien  curé  de  Ham,  qui  a  été  très 
dévoué  à  Napoléon  III  pendant  sa  captivité,  vient 
d*être  nommé  évêque  d'Adras,  in  partibus  infide- 
lium.  Son  sacre  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  des 
Tuileries  dont  il  est  l'aumônier.  Il  a  mis  dans  ses 
armes  le  fort  de  Ham  !  Turris  Davidica  est  bien 
dans  les  Litanies  de  la  Vierge  ainsi  que  tarris  ebur- 
>it'/i  !  C'est  égal  ridée  est  originale.  A  ce  propos 
je  dois  vous  dire  que  ma  tante  m'a  fait  faire  la 
connaissance  de  votre  ami  M.  Acar,  le  pharmacien 
de  l'Empereur,  autrefois  pharmacien  à  Ham.  C'est 
uu  homme  très  modeste  et  excessivement  capable; 
ma  tante  s'est  parfaitement  trouvée  de  ses  conseils... 

8  Décembre  {853. 
Chers  Parents, 

Hier,  notre  quartier  latin  fut  envahi  par  une  foule 
immense,  qui  y  est  venue  pour  assister  et  applaudir 
à  l'inauguration  de  la  statue  du  maréchal  Ney  sur 
la  place  où  il  a  été  fusillé,  c'est-à-dire  pas  bien  loin 
il»'  L'Observatoire,  à  l'extrémité  du  Luxembourg. 
Certes  Ney  méritait  d'être  fusillé  ;  mais  ça  n'empêche 
pas    que   la    Restauration  a  été  maladroite   de  le 
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faire  mourir.  Saint-Arnaud,  dans  son  discours,  a 
reconnu  que  la  mort  de  Ney  avait  été  légitime, 
mais  il  a  ajouté  avec  beaucoup  d'à-propos  que 
c'était  un  privilège  des  grands  hommes  de  devoir 
être  jugés  eu  égard  à  leurs  services  et  non  à  leurs 
erreurs.  Tout  le  monde  trouve  que  Saint-Arnaud 
s'est   très  bien  tiré  de  son  laïus. 

La  statue  de  Ney  est  fort  belle.  Dans  l'attitude  du 
commandement  il  s'élance  en  avant,  sabre  levé  el 
la  bouche  grande  ouverte,  criant  un  ordre. 

A  la  devanture  des  marchands  d'estampes  on  voit 
réapparaître  de  vieilles  gravures  qui  représentent 
le  maréchal  Xey,  couché  sur  un  lit  funèbre,  dans  un 
ample  manteau.  Ce  manteau  entr'ouvert  laisse  veil- 
la poitrine  trouée  par  les  balles  ;  une  sœur  de 
charité  est  agenouillée  auprès  de  lui  et  prie  pour 
le  brave  des  braves.  Ces  gravures  produisent  une 
impression  très  grande  ;  tout  le  monde  s'arrête 
pour  les  regarder. 

Un  de  mes  camarades,  bon  républicain,  aussi 
ennemi  des  Ratapoiîs  que  des  Henriquinquisles, 
est  venu  avec  moi  se  découvrir  devant  la  nouvelle 
statue.  Il  me  dit  ave;;  beaucoup  de  finesse  :  «  Ce  ne 
doit  pas  être  Louis  XVIII  qui  a  voulu  la  mort  de 
Ney  ;  il  était  trop  intelligent  pour  ne  pas  comprendre 
que  parfois  c'est  abuser  de  son  droit  que  d'en 
user.  ■• 
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'/  Janvier  IBôk. 
Chefs  Parents; 

J'ai  traversé  sur  là  glace  le  petil  brasdei.i  Seine. 
il  y  avail  foule;  quelques  dames  s'étaieni  risquées, 
c'était  un  spectacle  très  original  el  très  réjouissant. 

IlitT  j'ai  vu  avec  nu  vif  plaisir  le  dôme  du 
Panthéon  illuminé  à  L'occasion  de  la  neuvaine  de 
Sainlè-(  leneviève. 

Vous  m.'  demandez  quelques  renseignements  sur 
ma  conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Elle  a  le 
nom  de  Saint-Dominique  parce  qu'elle  esl  dirigée 
par  le  Père  Dominique  Lacordaire.  Elle  se  lient 
dans  la  magnifique  salle  de  réception  du  couvent 
des  Dominicains,  installé  provisoirement  dans 
l'ancien  couvent  des  Carmes,  où  tanl  de  massacres 
de  prêtres  onl  eu  lieu  le  2  septembre  1792;  elle 
esl  présidée  par  M.  Lequenx,  architecte,  beau- 
frère  d'un  autre  architecte  nommé  Battant'. 

M.  Lequeux  a  attire  dans  cette  conférence  beau- 
coup d'artistes.  Nous  avons  comme  peintres  mon 
ami  Michel,  de  Péronne,  M.  Lafon,  et,c.,  el  comme 
sculpteurs  M.  Cabuchet2  el  M.  Bonnassieus  qui  a 


i  Qui   depuis   a   édifié   les   Halles   centrales  et  «'■levé  le 
magnifique  dôme  de  Baint- Augustin. 

2  L'auteur  de   l'admirable  statue  de  Saint-Vmçent-tle- 
Paul  qni  se  trouve  ri  Saint-Sulpioe. 
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fait  la  Jeanne  Hachette  du  jardin  du  Luxembourg. 
Il  n'y  a  pas  seulement  des  artistes,  il  y  a  encore  des 
personnes  de  grande  science,  notamment  M.  le 
baron  Gauchy,  le  plus  fort  de  l'Institut  en  mathé- 
matiques, et  M.  Tulasne,  un  de  nos  premiers 
botanistes,  membre  de  l'Institut  comme  le  baron 
Gauchy. 

M.  Lequeux  m'a  fait  l'honneur  de  m'invitera  ses 
soirées  hebdomadaires.  J'y  ai  rencontré  le  sculpteur 
Gatteaux,  de  l'Académie  des  beaux-arts,  les  deux 
peintres  Hippolyte  et  Paul  Flandrin,  ainsi  que  leur 
neveu,  mon  camarade  de  collège  Desgoffes,  un  fort 
en  thème  et  vers  latins  qui  a  planté  là  son  latin  et 
son  école  normale  pour  se  mettre  à  la  peinture  ;  il 
y  réussit  parfaitement. 

Quoique  j'aime  énormément  le  thé,  je  n'ose  pas 
en  prendre,  tellement  j'ai  peur-  de  casser  les  tasses 
dans  lesquelles  il  est  servi.  Ces  tasses  sont  mer- 
veilleuses ;  c'est  Mn,î  Lequeux  qui  les  a  peintes.  Je 
serais  désolé  d'en  casser  une.  J'aime  donc  mieux 
m'en  abstenir,  mais  je  me  rattrape  sur  les  frian- 
dises et  les  gâteaux. 

19  Janvier  48ok. 
Ghers  Parents, 

Je  ne  travaille  pas  trop  en  ce  moment  ;  je  m'amuse 
même,  ne  faut-il  pas  se  reposer  !  Cette  semaine  je 
suis  allé  à  trois  soirées  :  chez  l'architecte  dont  je 
vous  ai  parlé,  chez  M.  Oudot,  professeur  à  l'école 


-  97  — 

de  droit,  ci  chez  le  baron  Gauchy,  un  (\<'+  plus 
grands  mathématiciens  <l«'  l'Europe.  J'ai  vu  chez 
lui  le  fils  du  fameux  comte  de  Maistre,  l'auteur  des 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  M.  Cauchy  me  pré- 
senta à  lui  eu  parlant  de  moi  très  affectueusement. 
J'étais  tout  prêt  à  l'aire  plus  ample  connaissance 
avec  lui  ;  malheureusement  j'en  fus  tout  à  coup 
séparé  par  une  foule  de  messieurs  qui  se  refoulèrent 
de  notre  côté.  Il  y  avait  énormément  de  monde. 
J'espère  le  revoir,  M.  Gauchy  m'ayant  réinvité  pour 
dans  quinze  jours. 

J'ai  dîné  aussi  chez  M.  Hallays-Dabot  avec  des 
personnages  d'importance  à  qui  il  m'a  présenté  en 
répétant  ce  qu'il  l'a  dit  :  «  J'aime  beaucoup  ce 
garçon,  c'est  un  gai  pinson  et  une  belle  fourchette  ;  » 
ça  ne  m'a  pas  fait  perdre  un  coup  de  dents.  La 
maison  de  M.  Hallays-Dabot  est  très  hospitalier»'  : 
pas  un  de  ses  anciens  élèves  de  province  ne  vient  à 
Parir  voir  M.  Hallays  sans  être  immédiatement 
retenu  à  dîner.  Ses  amis  l'aiment  beaucoup  ;  je  le 
rencontre  souvent  avec  Victor  Leclerc,  un  vieux 
savant  de  la  Sorbonne. 

Le  savant  professeur  M.  Oudot,  dont  j'ai  prononcé  seu- 
lement le  nom  en  passant,  mérite  de  moi  un  souvenir 
respectueux  et  affectueux.  Quelle  belle  tête  d'empereur 
romain  il  avait  !  et  ce  qui  valait  beaucoup  mieux  quelle 
belle  cervelle  et  combien  admirablement  meublée  de  toutes 
les  connaissances  humaines  !  quel  beau  génie  pliilosopbique  ! 
aussi  sou  Essai  de  philosophie   du  droit  est-il  un  pur  chef- 
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(V œuvre  qui  n'a  été  surpassé  que  par  son  livre  :  Conscience 
et  science  du  devoir. 

Sa  bienveillanca  était  extrême  pour  les  étudiants 
piocheurs.  Ayant  trié  sur  le  volet  une  vingtaine  de  jeunes 
gens,  il  leur  donnait  des  leçons  dans  son  salon  de  l'école 
de  droit.  Une  question  était  posée  par  lui  et  instantanément 
l'un  de  nous  deA'ait  la  traiter.  Mes  amis  de  collège  Ducrocq, 
ancien  professeur  de  droit  administratif  à  l'école  de  droit 
de  Paris  et  Chevrier,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation, 
brillaient  surtout  dans  ces  impromptus  juridiques. 

Après  avoir  soigné,  cultivé  notre  intelligence,  il  songeait 
à  nous  distraire.  Il  faisait  jouer  des  pièces  charmantes 
dans  ce  même  salou,  témoin  de  nos  luttes  oratoires.  Il 
nous  faisait  danser  soit  chez  lui,  soit  chez  ses  amis.  C'est 
sous  l'éclat  de  son  lustre  que  j'inaugurai  mon  premier 
habit. 

12  Février  185k. 

Cher  Père, 

Ce  bon  M.  Cauchy  m'a  joué  un  tour  sans  le 
vouloir,  naturellement.  Il  m'avait  invité  pour  le 
11  février,  à  «une  grande  soirée  et  il  l'a  donnée 
avant-hier  ;  oh  !  ces  mathématiciens  !  Ne  voyant 
aucun  équipage  clans  la  rue  Serpente  où  il  demeure, 
je  me  suis  méfié.  J'ai  timidement  demandé  à  la 
concierge  si  M.  Cauchy  ne  recevait  pas.  Elle  a  ri  en 
disant  que  la  réception  avait  eu  lieu  F  avant-veille.  Je 
crois  que  je  ne  suis  pas  le  seul  à  qui  il  ait  joué  ce 
tour.  Il  est  très  pardonnable  ;  sa  cervelle  est  tou- 
jours en  ébullition  pour  la  recherche  de  problèmes 
algébriques.  Il  m'a  pris  en  amitié  parce  que,  dans 
une   soirée,  je  lui  ai  avancé  une  chaise  près  du 
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feu.  Il  n'y  avait  plus  de  chaise  et  je  lui  ai  donné  la 
mienne.  C'était  bien  le  moins  que  je  pusse  faire 
pour  un  grand  savant  et  un  homme  âgé 

26  Avril  1855. 
Chers  Parents, 

J'ai  passé  ma  thèse  de  doctorat.  D'après  ce  qu'on 
m'a  écrit,  maman  et  toi  ne  viviez  plus  que  dans  les 
transes  depuis  quinze  jours.  Je  regrette  beaucoup 
qu'on  vous  ait  prévenus.  Maintenant  en  avant  la 
procédure  ! 


NOTES  FINALES 


Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  ma  première 
édition,  certaines  de  mes  lettres,  disparues,  sont 
reproduites  de  mémoire,  telles  sont  celles,  très 
courtes  du  reste,  des  3  janvier,  18  avril,  3  juin, 
26  juin,  10  octobre  1848;  mai  1849;  4  février  1850; 
'28  juillet,  5  novembre,  8  décembre  1851  ;  3  janvier 
et  30  janvier  1853. 

J'ai  cru  bien  faire,  en  agissant  ainsi,  afin  de  ne 
pas  laisser  de  lacunes  dans  le  long  défilé  de  mes 
épistoles.  Au  milieu  de  la  procession  des  archers 
de  Suses,  que  M.  Dieulafoy  a  reconstituée  au 
Louvre,  personne  ne  lui  en  veut  d'avoir  introduit  de 
modernes  briques  émaillées,  pour  combler  les  vides 
de  la  frise  du  palais  des  rois  persans.  Tout  le  monde, 
au  contraire,  a  trouvé  son  idée  logique  puisqu'elle 
seule  pouvait  conserver  une  unité  parfaite.  Mon 
procédé  a  été  le  même  ;  ce  qui  est  admis  dans  les 
arts  historiques  pouvait,  il  me  semble,  s'admettre 
aussi  dans  une  littérature,  surtout  de  mince  impor- 
tance, sans  prétention  et  destinée  à  des  camarades. 

En    outre   dans    quelques    lettres  j'ai    fait    des 
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amputations  nécessaires  et  parfois  quelques  addi- 
tions portant  toujours  sur  des  détails. 

Enfin  j'ai  dédoublé  certaines  épitres  trop  longues, 
dans  la  crainte  que  les  lecteurs  ne  fussent  trop 
essoufflés. 


Le  roi  des  fureteurs  de  curiosités  parisiennes, 
M.  Victorien  Sardou,  eut  la  gracieuseté  de  faire 
rechercher  mon  petit  recueil  de  lettres  parce  qu'il 
contenait  des  souvenirs  de  son  cher  quartier  latin 
où  il  fut  élevé.  Après  les  avoir  lues,  il  eut  la  gra- 
cieuseté encore  plus  grande  de  m'envoyer  les 
numéros  introuvables  d'une  feuille  littéraire  de 
1868,  qui  s'est  permis,  sans  son  assentiment,  de 
publier  des  fragments  d'un  journal  par  lui  tenu 
pendant  les  événements  de  1848;  ce  journal  lui 
avait  été  volé. 

Rien  de  plus  intéressant  et  même  de  plus  em- 
poignant à  lire.  Sardou,  à  17  ans,  écrivait  déjà 
d'une  façon  remarquable.  Pendant  que,  coffré  à 
Louis-le-Grand,  je  percevais  et  notais  les  bruits  et 
récits  du  dehors,  lui  courait  les  rues  avoisinant  le 
Panthéon,  avant  et  après  la  lutte.  Pendant,  il  re- 
gardait les  combats  du  haut  d'un  toit  de  la  rue 
d'Ulm.  Il  était  partout,  si  bien  qu'il  trouva  moyen 
de  grimper,  le  26  juin,  dans  la  lanterne  du  Pan- 
théon, dans  cette  lanterne  mystérieuse  où  de  la 
cour  de  Louis-le-Grand  nous  apercevions  un  pendu. 
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Grimper  dans  cette  lanterne,  r  Via  il  risquer  de  se 
faire  fusiller,  car  les  officiers  n'étaient  pas  tendres 
pour  les  toul  jeunes  gnis  (|iii  avaient,  sur  les  bar- 
ricades, tant  abattu  de  pauvres  soldats;  mais  il 
voulait,  à  toute  force,  voir  la  fumée  de  la  lutte 
effrayante  qui  se  livrait,  le  20,  au  faubourg  Saint- 
Antoine. 

C'est  assez  dire  combien  pâlottes  el  pauvrettes 
paraissent  mes  lettres  à  côté  de  ce  journal  nourri 
de  faits,  si  bien  mis  en  lumière. 

Je  serais  sans  excuse  de  les  rééditer  si  elles  ne 
me  rendaient  pas  le  service  de  me  fournir  un 
préambule  tout  naturel  à  mes  Souvenirs  et  à  mes 
Griffonnages  d'un  Bourgeois  du  quartier  latin. 
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